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LE  PALUDISME  AU  SÉNÉGAL 

PENDANT  LES  ANNÉES  1905-1906 


Le  paludisme  au  Sénégal  a  été  très  bien  étudié  au  point  de  vue 
bactériologique  en  1897  par  Marchoux,  qui  a  publié  sur  ce  sujet  un 
mémoire  très  documenté  dans  les  Annales  de  l'InsLiiut  Pasteur 

Depuis  cette  époque,  les  méthodes  de  recherches  se  sont  perfec- 
tionnées, le  rôle  des  moustiques,  déjà  entrevu,  s'est  affirmé  par  les 
découvertes  de  Ross  et  de  Grassi  et  la  prophylaxie  s'est  enrichie  de 
nombreux  moyens  de  combattre  l'endémie,  mieux  connue  par  suite 
de  l'emploi  de  procédés  d'investigation,  tels  que  la  détermination 
des  index  paludéens;  aussi  il  nous  a  semblé  qu'il  était  intéressant  de 
reprendre  la  question,  d'après  les  données  scientifiques  de  ces  der- 
nières années.  ' 

On  observe  au  Sénégal  deux  saisons  bien  tranchées  : 

1°  La  saison  des  pluies,  dite  hivernage,  pendant  laquelle  règne  une 
température  élevée^  constante,  et  accompagnée  d'une  humidité  telle 
que  l'atmosphère  est  le  plus  souvent  saturée  de  vapeurs  d'eau.  Cette 
période,  durant  laquelle  les  pluies  peuvent  être  très  fréquentes  ou 
relativement  rares,  mais  toujours  très  violentes,  s'étend  de  la  fin  de 
juillet  à  la  fin  d'octobre. 

1"  La  saison  sèche  comprend  la  période  de  l'année  qui  s'étend  du 
mois  de  novembre  à  la  fin  de  juillet.  Durant  cette  période,  pendant 
laquelle  il  ne  tombe  absolument  pas  d'eau,  il  fait,  selon  les  vents 
régnants,  une  température  très  douce,  tempérée  par  les  brises  mari- 
nes dans  les  régions  côtières,  ou  au  contraire  une  chaleur  brûlante, 
occasionnée  par  le  vent  d'Est,  l'analogue  du  siroco  d'x\.Igérie  ou  du 
kamsin  d'Egypte,  qui  vient  de  passer  sur  les  tex-res  grillées  du  conti- 
nent Africain. 

A  cette  époque  de  l'année, on  ne  rencontre  que  très  peu  de  mousti- 
1.- Mauciioux,  le  Paludisme  au  Sénégal.  Ann.  de  iinstilut  Pasteur,  1897. 
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ques;  les  slégomyas  et  les  culex  ne  deviennent  gênants  qu'en  avril, 
et  lesanophèles  sont  alors  cantonnés  dans  le  voisinage  des  quelques 
rares  trous  renfermant  de  l'eau  douce,  qui  leur  servent  de  gîtes,  et 
autour  desquels  ils  subsistent  grâce  à  une  reproduction  ralentie  sans 
hibernation. 

Nous  conformant  aux  idées  généralement  admises,  guidés  par  les 
hypothèses  faites  jusqu'à  présent  par  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié 
le  paludisme  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique:  Dutton^,  Le  Moal  2, 
et  qui  pensent  que  l'index  paludéen  doit  dans  ces  régions  présenter 
£0n  maximum  d'intensité  pendant  l'hivernage  ou  saison  des  pluies, 
nous  avons  attendu  cette  époque  pour  commencer  nos  détermina- 
tions. 


INDEX  PALUDÉEN  AU  SÉNÉGAL 

Les  préparations  qui  nous  ont  servi  dans  cette  étude,  au  nombre  de 
plus  de  six  cents,  ont  été  en  partie  récoltées  par  nous-même  et  en 
partie  envoyées  sur  notre  demande,  par  de  nombreux  confrères,  aux 
précieux  concours  desquels  nous  devons  d'avoir  pu  étudier  des  pré- 
parations plus  nombreuses,  sur  un  plus  grand  nombre  de  points  à  la 
fois. Nous  ne  saurions  trop  les  remercierde  leur  inlassable  obligeance. 

La  coloration  des  frottis  de  sang  a  été  faite  au  laboratoire  de  bac- 
tériologie de  Saint-Louis  par  le  procédé  de  Laveran. 

l'Tériode  Jin  août-septembre  et  octobre  1905. — Nousavonsexa- 
miné,  pendant  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  1905,373  prépa- 
rations récoltées  sur  des  enfants  de  moins  de  3  ans,  pris  au  hasard, 
dans  les  localités  les  plus  importantes  du  Sénégal.  Les  résultats,  con- 
signés séparément  pour  chaque  localité  dans  le  tableau  d'ensemble 
que  l'on  trouve  ci-après,  indiquent  un  pourcentage  global  de  34,6  % 
d'infectés. 

2^  Période  :  novembre  et  décembre  1905.  —  Un  certain  nombre  de 
préparations  nous  ayant  encore  été  envoyées  pendant  les  mois  de 
novembre  et  décembre,  leur  examen  nous  a  permis  de  nous  rendre 
compte  de  ce  que  l'infection  des  enfants  indigènes  ne  diminuait  pas  à 
cette  époque  de  l'année,  pourtant  déjà  très  fraîche.  Nous  avons  pensé 
qu'il  serait  intéressant  de  faire  d'autres  délerminalions  el  nous  avons 

1.  —  DurroN,  Report  oftlie  malaria  expédition  to  the  GamLia,  1902. 

2.  —  Le  Moal,  Etudcsurlcs  inousli(iucs  en  Afrique  occidentale  française.  Ann. 
d'Hyg.  et  de  Médecine  coloniales,  190G,  p.  127. 
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demandé  de  nouveaux  envois.  Les  résultais  obtenus  pendant  cette 
période  sont  également  consignés  dans  le  tableau  d'ensemble.  Le 
chiiï're  global  des  infectés  atteint  68  "/o  sur  50  enfants  examinés. 

3e  Période  :  mars-avril  1906-  —  La  détermination  des  index  palu- 
déens a  été  reprise  en  mars  et  avril,  au  moment  oii  la  température 
est  très  fraîche,  et  oîi  Ton  se  trouve  très  éloigné  de  l'hivernage.  Les 
résultats  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau  d'ensemble  et  indi- 
quent qu'il  y  a  à  cette  époque  63,8  "/o  d'infectés  sur  141  examinés. 


Tableau  d'ensemble  des  Index  paludéens  observés  au  cours  des 
différentes  saisons  au  Sénégal. 
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4«  Période  :  fin  août-septembre  et  octobre  1906.  —  La  proportion 
des  infectés  en  saison  fraîche  étant  notablement  supérieure  à  la 
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proportion  des  infectés  en  saison  des  pluies,  nous  avons  cru  devoir, 
pour  vérifler  nos  observations,  faire  quelques  nouvelles  détermina- 
tions. En  fin  août-septembre  1906  il  a  été  observé  69,2  "/o  d'infectés 
sur  91  examinés,  pourcentage  supérieur  à  celui  de  1905,  sensible- 
ment égal  ou  légèrement  supérieur  à  celui  des  autres  époques  de 
Tannée.  Les  résultats  obtenus  pendant  l'hivernage  1905  sont  consi- 
gnés avec  les  précédents  dans  le  tableau  d'ensemble. 

Nous  attribuons  la  différence  entre  les  périodes  analogues  de  1905 
et  1906  à  ce  que,  pendant  cette  dernière  année,  les  pluies  ont  été  abon- 
dantes, au  point  d'occasionner  des  inondations  importantes,  qui  ne 
s'étaient  pas  produites  l'année  précédente.  Ces  pluies,  tout  en  retar- 
dant l'apparition  des  premiers  accès,  ont,  après  leur  cessation  et  à 
cause  de  la  grande  quantité  des  eaux  stagnantes  qu'elles  ont  lais- 
sées, amené  une  extension  du  paludisme  assez  grande  pour  que  l'on 
observe  en  1906  des  cas  de  fièvre  dans  des  endroits  de  l'île  de  Saint- 
Louis  restés  indemnes  en  1903,  comme  la  caserne  d'artillerie. 

Nous  devons  d'ailleurs  noter,  après  Sergent  et  Le  Moal'  et  d'après 
nos  propres  observations,  que  l'index  paludéen  peut  varier  dans  des 
proportions  très  grandes  dans  une  même  localité,  à  quelques  jours 
d'interA'alle  et  cela  quelquefois  dans  le  même  quartier  et  chez  les 
mêmes  sujets. 

C'est  ainsi  qu'à  Saint-Louis  (Sor),  dans  le  même  groupe  de  cases 
indigènes,  nous  avons  observé  : 

Le  10  juillet,  5  contaminés  sur  25  examinés,  soit  20  «/o  ; 

Le  17  juillet,  7  contaminés  sur  24  examinés,  soit  29,1  °/o  ; 

Le  9  août,  13  contaminés  sur  21  examinés,  soit  61,9  °/°. 

Les  indications  que  donnent  les  index  paludéens  au  point  de  vue 
de  la  contamination  d'une  région  ne  doivent  donc  pas  être  prises  à 
un  point  de  vue  trop  absolu.  Nous  pensons  néanmoins  que, pour  les 
localités  oîi  les  index  ont  été  relevés  plusieurs  fois  et  à  différentes 
époques  de  l'année,  on  peut  faire  une  moyenne  se  rapprochant  beau- 
coup de  la  réalité. 

11  ressort  par  ailleurs  de  l'examen  du  tableau  d'ensemble  qu'au 
Sénégal  l'index  paludéen  est  assez  élevé  et  compris  entre  60  et  70  "/o 
pendant  toute  l'année,  avec  un  léger  maximum  68  %  aux  mois  de 
novembre  et  décembre. 

Il  semble  que  ce  maximum  s'observe  à  une  époque  plus  tardive 
qu'en  Algérie  (Sergent)-,  et  qu'on  ne  trouve  pas  au  Sénégal  de  dimi- 

1.  —  l^E  MOAL,  lûC.  Cit. 

2.  —  Edmond  et  IvriENNE  'èEV.GEm, Eludes  êpidémiologiques  et pvopliylacliqucs  du 
paludisme  en  Algérie  en  1904.  Roma  societa  per  gli  studi  délia  malaria,  190;i. 
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nution  sensible  du  nombre  des  enfants  infectés  pendant  le  reste  de 
la  saison  fraîche. 

Ce  fait  est  dû  à  noire  avis  à  trois  raisons  : 

i«  Les  anoplièlos  n'hivernent  pas  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
ils  se  reproduisent  toute  l'année  et  peuvent  provoquer  des  nouvelles 
infections,  même  en  saison  sèche,  quoique  bien  plus  rarement  qu'en 
saison  pluvieuse  ; 

2°  Les  enfanls  nègres,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important,  sont 
presque  tous  porteurs,  en  saison  fraîche,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  des  formes  quartes  d'Haemaniœba  malariœ,  connues  pour 
être  très  persistantes  ((/waria  te  ienca/, disaient  les  anciens),  tandis  que 
les  Arabes  d'Algérie  sont  plutôt  infectés  de  parasites  de  tierce,  que 
l'on  sait  évoluer  facilement  vers  la  guérison  spontanée. 

D'ailleurs,  au  Sénégal,  tandis  que  les  enfants  noirs  restent,  en 
grande  quantité,  infectés  pendant  cette  même  saison,  il  est  reconnu 
que  les  blancs  et  les  mulâtres  sont  le  plus  souvent  à  cette  époque 
indemnes  de  paludisme; 

3°  Enfin  les  populations  indigènes  d'Algérie,  d'un  niveau  intellec- 
tuel supérieur  à  celles  du  Sénégal,  ont  déjà  bénéficié  de  la  civilisa- 
tion et  sont,  grâce  aux  distributions  gratuites,  plus  ou  moins  soumi- 
ses à  la  quinine  préventive,  encore  complètement  ignorée  de  l'indi- 
gène sénégalais. 


DES  RELATIONS  DE  LA  FIÈVRE  TROPICALE 
AVEC  LA  QUARTE  ET  LA  TIERCE 

L'examen  des  formes  d'hématozoaires  trouvées  chez  les  enfants 
infectés  pendant  les  différentes  saisons,  au  cours  desquelles  ont  été 
déterminés  les  index  paludéens  des  diverses  localités  du  Sénégal, 
remet  en  question  le  fait  suivant,  déjà  entrevu  par  Marchoux  *  en 
1897  :  à  savoir  que,  au  Sénégal,  les  paludéens  sont  plutôt  porteurs  de 
la  forme  d'hématozoaire  petite,  dite  tropicale  {ring  form)  pendant  la 
saison  pluvieuse  et  chaude,  appelée  hivernage,  et  qu'ils  hébergent 
plus  souvent  les  grandes  formes  de  tierce  ou  de  quarte  pendant  la 
saison  sèche  et  fraîche. 

D'après  nos  propres  observations,  sur  l.'îl  préparations  de  sang 
d'enfants  indigènes,  i-enfermant  des  hématozoaires  et  recueillies  pen- 
dant la  saison  chaude,  fin  août  et  septembre, deux  seulement  ne  con- 


1. —  Mahcuoux,  loc.  cit.,  p.  (jol). 
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tiennent  que  des  parasites  de  tierce,  toutes  les  autres  ne  renferment 
que  des  parasites  de  fièvre  tropicale  (ring  form)  ;  il  y  a  donc  seulement 
1,5  7o  de  grandes  formes  chez  les  paludéens  à  celte  époque  de 
Tannée. 

Aux  mois  de  novembre-décembre,  dans  les  mêmes  localités,  sur 
34  enfants  infectés,  on  observe  25  tropicales,  4  tierces  et  5  quartes, 
soit  26,4  %  de  grandes  formes. 

Aux  mois  de  mars-avril,  en  pleine  saison  fraîche  et  sèche  et  au 
moment  des  basses  eaux,  on  retrouve,  toujours  dans  les  mêmes 
régions,  sur  91  infectés,  55  tropicales,  3  tierces  et  33  quartes,  soit 
39,4  °/o  de  grandes  formes. 

Les  mêmes  observations  avaient  certainement  déjà  été  faites  par 
les  médecins  italiens,  qui  avaient  donné  le  nom  d'œstivo-automnale 
à  la  fièvre  continue,  quotidienne  ou  irrégulière,  dont  le  parasite, 
quoique  en  différant  par  son  pigment,  est  voisin  de  la  forme  en 
anneau,  non  pigmentée,  du  paludisme  des  pays  chauds.  En  Italie, 
l'œstivo-antomnale,  au  Sénégal  la  tropicale  sévissent  surtout  en  été  et 
en  automne  ;  la  tierce  et  la  quarte  étant  plus  fréquentes  pendant  la 
saison  fraîche. 

Il  est  difficile  d'admettre,  ainsi  que  l'ont  déjà  fait  remarquer  les 
partisans  de  l'unicité  de  l'hématozoaire,  qu'il  y  a  un  paludisme  d'été 
et  un  paludisme  d'hiver,  dus  à  des  hématozoaires  d'espèce  absolu- 
ment différente,  et  tout  en  nous  ramenant  à  l'unicité  du  parasite  de 
la  malaria,  toujours  défendue  par  notre  maître  Laveran,  ces  faits 
nous  conduisent  à  des  considérations  fort  intéressantes. 

Nous  devons  également  noter,  d'après  nos  observations,  que  la  fré- 
quence des  parasites  de  grande  taille  pendant  la  saison  fraîche  est 
d'autant  plus  marquée  que  l'abaissement  de  la  température  est  plus 
intense  et  de  plus  longue  durée.  C'est  ainsi  que  le  pourcentage  de 
ces  formes  atteint  son  maximum  à  la  fin  de  ,1a  bonne  saison  dans  les 
localités  rafraîchies  par  la  brise  marine,  comme  Saint-Louis  et 
Rufisque,  qu'il  est  bien  moins  élevé,  à  la  même  époque,  à  latitude  à 
peu  près  égale,  pour  une  ville  de  l'intérieur,  à  température  plus  uni- 
formément élevée  comme  Kayes  et  qu'il  s'abaisse  aussi  avec  la  lati- 
tude en  même  temps  que  les  saisons  deviennent  plus  uniformes  pour 
les  localités  plus  méridionales,  comme  Kaolak  et  Bignona.  (Pl.  I, 
carte  du  paludisme.) 

Comme  tant  d'autres  facteurs,  auxquels  on  attribuait  autrefois  un 
rôle  important  dans  la  propagation  du  paludisme,  la  température  n'agit 
à  vrai  dire  qu'indirectement  et  c'est  toujours  l'anophèle,  dont  la 
pullulation  est  réglée  par  la  chaleur  et  l'humidité,  qui  va  probable- 
ment nous  donner  la  clé  des  phénomènes  observés.  Nous  voyons  en 
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effet  qu'il  y  a  correspondance  entre  la  courbe  de  pullulation  des  culi- 
cides  et  celles  des  formes  tropicales  et  que  la  courbe  des  grandes 
formes,  au  contraire,  est  diamétralement  opposée  aux  deux  pre- 
mières.La  courbe  schématique  suivante  représente  assez  exactement 
ce  qui  se  passe  (fig.  i). 


Temp. 


fréquence  desan/yphèk^ 
et  {^es  diverses  Formes 
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hématozoaire 
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Fig.  1.  —  Courbe  indiquant  la  relation  qui  éxiste  entre  la  fréquence  des  ano- 
plièles  et  les  diverses  formes  A' Haernamœba  malariœ  pendant  les  diU'érentes 
saisons. 

Quandon  observe  ce  qui  a  lieu  au  Sénégal,  au  point  de  vue  des  ano- 
phèles, on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ces  culicides  n'hivernent 
pas  comme  dans  les  régions  tempérées  et  qu'on  peut  y  trouver  en  toute 
saison  des  gîtes  à  anophèles.  Nous  en  avons  observé  à  Sor,  faubourg 
de  Saint-Louis  très  paludéen,  au  mois  de  mars  et  d'avril.  A  la  vérité 
les  insectes  adultes  sont  très  rares  à  cette  époque  et  ils  ne  s'éloignent 
guère  des  gîtes  où  ils  sont  nés.  Leur  reproduction,  sans  être  arrêtée, 
est  très  ralentie,  les  larves  pêchées  à  Sor  en  avril  ont  mis  depuis 
quelques  jours  jusqu'à  un  mois  à  se  transformer  en  insectes  parfaits.  ; 
Cependant,  même  à  cette  époque  de  l'année,  l'évolution  chez  eux , 
A'Haemamœha  malariœ  est  possible,  favorisée  qu'elle  est  par  de  fré- 
quents relèvements  de  température,  pendant  une  période  de  vents 
d'est  par  exemple. 

Certains  faits  d'observation  prouvent  d'ailleurs  que  si  l'on  ne  con- 
tracte pas  le  paludisme  pendant  la  bonne  saison  dans  la  ville  de 
Saint-Louis,  le  voisinage  des  gîtes  à  anophèles  de  Sor,  en  pleine  sai- 
son fraîche,  est  dangereux.  Nous  avons  eu  de  ce  fait  un  exemple 
frappant  chez  l'enfant  d'un  fonctionnaire,  arrivant  de  France,  qui, 
malgré  les  avis  donnés,  est  allé  passer  quelques  jours  à  Sor,  au  mois 
de  février  et  y  a  contracté  des  accès  paludéens.  A  côté  de  l'enclos 
d'un  petit  jardin,  entourant  la  maison  où  habitait  la  famille  dont  il 
est  question,  se  trouvaient  2  gîtes  à  anophèles  constitués  par  des 
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trous  creusés  dans  le  sable  et  destinés  à  collecter  une  petite  quantité 
d'eau  dans  la  nappe  souterraine  pour  l'arrosage. 

Les  petits  puisards  de  ce  genre,  très  nombreux  ù  Sor,  constituaient, 
au  mois  d'avril,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  saison  fraîche,  des  gîtes  à 
anoplièles  dans  la  proportion  de  30  0/0.  Cependant,  ainsi  que  nous 
l'avonsdéjàdit  plushautjles  insectesadulles  sonttrèsrares  à  celte  sai- 
son et  les  cas  de  première  infection  nedoivent  pas  être  très  communs. 

Ces  faits  étant  préalablement  établis,  pour  la  clarté  do  ce  qui  va 
suivre,  nous  allons  essayer  d'interpréter  les  résultats  que  nous 
donne  le  tableau  comparatif  des  diverses  formes  (Vllaemamœba  ma- 
larke,  observées  au  cours  des  différentes  saisons. 

Metchnikoff  a  écrit  dans  une  note  manuscrite  reproduite  par  Lave- 
ran  *  au  Congrès  de  Buda-Pesth  de  1894  :  «  La  rapidité  de  la  repro- 
«  duction,  qui  peut  varier  dans  la  même  espèce,  explique  les  diffé- 
«  ronces  dans  les  formes  de  rosaces,  qu'on  a  observées  dans  fièvres 
«  tierces,  quartes  et  pernicieuses.  Lorsque  le  parasite  se  reproduit 
«  avec  une  grande  activité,  la  segmentation  s'accomplit  avant  qu'il 
«  ait  atteint  son  stade  adulte.  Il  peut  se  faire  alors  qu'un  parasite 
«  tout  jeune,  eiicore  dépourvu  de  pigment,  se  divise  en  un  certain 
«  nombre  de  petits  segments.  Dans  ces  conditions  de  puUulation 
«  rapide,  la  maladie  a  un  caractère  très  aigu,  et  revêt  souvent  la 
«  forme  pernicieuse.  Lorsque  la  production  se  ralentit,  le  parasite 
«  a  le  temps  nécessaire  pour  se  développer  plus  complètement.  Ici 
«  encore,  suivant  que  la  segmentation  est  plus  ou  moins  active,  le 
«  microlie  provoque  une  tierce  ou  une  quarte.  )^ 

Cela  est  toujours  exact,  il  suffit  d'adapter  l'idée  émise  par  Mctchni- 
koff  aux  faits  démontrés  depuis  sur  la  propagation  de  l'hématozoaire 
par  les  moustiques.  Nous  y  introduirons  également  une  idée  nou- 
velle au  sujet  de  la  reproduction  des  petites  formes  dans  la  circula- 
tion périphérique. 

Pendant  la  saison  chaude,  il  est  évident  que  Hnemamœha  malnriœ 
suit  un  cycle  bien  différent  de  celui  qu'il  poursuit  pendant  la  saison 
fraîche. La  fréquente  rénovation  par  suite  de  la  reproduction  sexuée, 
qu'il  subit  chez  l'anophèle,  lui  donne  une  activité  beaucoup  plus 
grande.  D'autre  part  le  paludéen  étant  soumis  à  des  réinoculations 
presque  quotidiennes,  au  moment  oii  les  moustiques  pullulent  et 
dans  des  régions  oii  l'index  paludéen  atteint  quelquefois  80  «/o,  l'iié- 
matozoaire  subit  chez  lui  une  rénovation  presque  continuelle  et  l'on 
ne  retrouve  pas  de  formes  vieillies  dans  son  organisme. 

1. —  Lavepan,  Existe-t-il  une  variété  d'hématozoaire  parliculicrc  au  paludisme 
intertropieal?  Arch.  parasUologie,  t.  I,  n"  1,  p.  44,  1898. 
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Chez  Haemamœha  malariw  à  cet  état  de  vie  très  active,  d'après  nos 
observations,  les  petites  formes  se  reproduisent  le  plus  souvent  par 
simple  division  en  deux  ou  plus  rarement  en  trois  et  on  peut  trouver 
des  préparations,  dans  lesquelles  la  moitié  des  parasites  étant  en  voie 
de  bipartition,  on  observe  tous  les  stades  de  ce  mode  de  multiplica- 
tion. 

Dans  ces  conditions  de  suractivité,  de  même  que  cela  se  voit  chez 
les  bactéries,  qui  donnent  dans  les  cultures  des  formes  d'autant  plus 
courtes  qu'elles  sont  plus  fréquemment  réensemencées,  le  parasite 
du  paludisme  se  divise  très  rapidement,  il  n'a  pas  le  temps  de 
grandir,  de  fabriquer  du  pigment  ni  de  former  des  rosaces,  la  repro- 
duction est  constante.il  s'en  suit  que  la  fièvre  est  continue  ou  quoti- 
dienne. 

On  a  jusqu'à  présent,  à  tort  selon  nous,  toujours  glissé,  sans  l'ap- 
profondir, sur  le  phénomène  de  la  reproduction  par  bipartition  de 
la  forme  tropicale  à.' H.  malarix;  c'est  ainsi  que  la  division  nucléaire 
a  été  signalée  par  Marchoux  qui  ne  lui  attribue  aucune  impor- 
tance et  qui  prétend  qu'elle  n'est  pas  suivie  de  division  proloplas 
mique. 

Nous  avons,  pour  notre  part,  observé  tous  les  stades  de  la  repro- 
duction par  bi  ou  tri-parlition  et  nous  pensons  que  c'est  le  mode  de 
division  le  plus  fréquent  dans  la  forme  tropicale  de  la  fièvre  palu- 
déenne. Nous  sommes  sur  ce  point  d'accord  avec  Silberstein  ^  qui  a 
signalé  le  même  fait  dans  les  Indes  néerlandaises,  et  si  cet  auteur 
arrive  par  ailleurs  à  des  conclusions  qu'on  peut  rapprocher  de  celles 
de  Billet  3,  au  point  de  vue  des  rapports  du  petit  parasite  de  la 
fièvre  quotidienne  avec  le  parasite  de  la  tierce,  nous  arrivons,  au 
Sénégal,  à  des  conclusions  analogues,  au  point  de  vue  des  rapports 
des  petites  formes  tropicales  d'Haemamœba  malarias  avec  les  formes 
quartes  de  ce  parasite. 

On  nous  objectera  que,  dans  certains  cas  d'accès  pernicieux,  on  a 
retrouvé,  dans  les  vaisseaux  du  cerveau  et  de  la  rate,  en  très  grande 
quantité,  de  petites  rosaces,  appartenant  à  des  parasites  de  fièvre 
tropicale.  Nous-même  avons  vu  une  fois,  à  Tamatave,une  de  ces  peti- 
tes rosaces,  dans  le  sang  périphérique  d'un  paludéen,  ce  qui  est  une 
extrême  rareté.  Ces  rosaces,  lorsqu'on  les  observe  dans  les  organes 

1.  —  Marchoux,  loc.  cit.,  p.  G47. 

2.  —  Silberstein,  Beobaclilungen  ùber  die  Entsteliung  von  jungen  Malaria  Pa- 
rasiten  aus  alteren.  Centralbl.  f.  Bakler.  I,  orig.,  t.  XXXIV,  n°  2,  28  juin  1903. 

3.  —  Billet,  Examen  de  quarante -trois  cas  de  paludisme  provenant  de  régions 
tropicales.  C.  R  Soc.  Biologie,  t.  LIX,  25  novembre  1903,  p.  539. 
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splanchniques  et  le  cerveau,  constituent  simplement  un  mode  de 
reproduction  encore  plus  intense  que  le  précédent  ;  il  n'est  pas 
incompatible  avec  lui,  mais  on  peut  penser  qu'il  n'est  pas  le  plus 
habituel  et  qu'il  est  la  cause  directe  de  la  perniciosité  des  accès. 

D'autre  part,  il  a  été  bien  observé  qu'un  certain  nombre  de  lièvres 
tropicales,  qui  guérissaient  soit  spontanément,  soit  sous  l'influence 
de  la  quinine,  évoluaient,  même  pendant  la  mauvaise  saison,  vers  le 
type  tierce  ou  le  type  quarte.  Les  partisans  delà  pluralité  des  espèces 
d'hématozoaire  du  paludisme  ont  invoqué  des  infections  multiples, 
les  unicistes,  la  réaction  individuelle,  due  à  la  résistance  conférée 
par  la  quinine  ou  par  un  abaissement  de  température. 

Lorsqu'on  se  rend  compte  du  mode  d'action  de  la  quinine  qui  agit, 
non  seulement  comme  médicament  curatif  vis-à-vis  de  l'accès  exis- 
tant, mais  encore  comme  préventif  vis-à-vis  de  l'accès  à  venir  ;  qui 
empêche  en  somme  l'évolution  et  la  reproduction  des  hématozoaires 
de  nouvelle  formation,  on  comprend  que  le  médicament  peut,  tout 
en  gênant  le  développement  du  parasite,  nuire  à  son  activité,  mais 
en  même  temps,  en  pays  paludéen,  il  empêche  surtout  les  nouvelles 
infections  et  la  rénovation  d'//.  ma/rt;"(,repar  l'apport  de  formes  jeunes 
et  actives,  venant  de  subir  la  régénération  sexuée. 

L'évolution  naturelle  de  la  fièvre  tropicale  ou  de  l'œstivo-aulomnale 
vers  le  type  tierce  ou  quarte  a  été  fréquemment  observée  '  chez  les 
malades  rapatriés,  et  même  en  dehors  de  l'action  de  la  quinine.  Le 
fait  s'explique  par  la  suppression  des  réiufections  successives  et  par 
le  passage  de  l'hématozoaire  ne  se  reproduisant  plus  que  par  schizo- 
gonie,  à  une  vie  moins  active. 

Notre  manière  de  voir  n'est  pas  non  plus  contraire  à  certains  faits 
observés  par  Marchoux  Il  se  peut  que  chez  l'adulte  indigène  ou 
chez  le  mulâtre,  ainsi  que  l'a  signalé  noire  savant  camarade,  on  ren- 
contre,par  suite  d'une  plus  grande  résistance,  des  formes  de  tierce 
et  de  quarte  pendant  la  mauvaise  saison  (alors  que  nous  avons  vu  que, 
chez  les  enfants  indigènes,  c'est  au  contraire  tout  à  fait  l'exception). 
Nous  pensons  qu'il  se  produirait  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qu'on  observe  dans  la  fièvre  du  Texas  :  les  animaux  guéris  une  pre- 
mière fois  ne  contractent  pas  de  nouvelles  infections,  mais  restent 
infectés,  puisqu'une  atteinte  de  peste  bovine  fait  reparaître  dans  le 
sang  péripliérique  Piroplasma  bigcminum,  ainsi  que  l'ont  démontré 
NicoUe  et  Abdil-Bey  ^.  Chez  des  indigènes  adultes,  immunisés  par- 

1.  —  Laveran,  loc.  cit. 

2.  —  Mauciioux,  loc.  cit. 

3.  —  NicoLLE  et  Abdil-Bey,  Etudes  sur  la  peslc  bovine.  Ann.  de  l'Inslilul  Pas- 
teur, 1899,  p.  399. 
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tiellemenl  par  des  années  d'une  jeunesse  constamment  infectée, 
riiémalozoaire  se  réinoculerait  plus  difficilement.  Ciiez  de  tels  palu- 
déens (paludéens  latents),  les  parasites  vieilliraient  sans  subir  la 
rénovation  due  à  des  réinoculations  positives  fréquentes  et  pren» 
draient  la  forme  tierce  ou  quarte.  L'infection  latente  pourrait  réappa- 
raître, avec  hématozoaire  dans  le  sang  périphérique,  à  la  faveur  d'une 
affection  intercurrente  ou  d'un  état  de  moindre  résistance. 

Dans  les  régions  intertropicales,  dans  lesquelles  la  température  est 
telle  que  les  anophèles  existent  en  abondance  pendant  toute  l'année, 
on  n'observe,  à  de  rares  exceptions  près,  constituées  la  plupart  du 
temps  par  des  malades  soumis  à  la  quinine,  que  des  parasites  petits 
en  forme  de  bague  à  chaton  (rwg  form). 

Dans  les  colonies  comme  le  Sénégal,  oîi  il  existe  une  saison  fraîche, 
les  anophèles  disparaissent  complètement  de  certaines  régions  pen- 
dant cette  saison,  ils  se  cantonnent  dans  les  endroits  qui  restent 
marécageux  et  ne  cessent  jamais  de  s'y  reproduire,  quoique  d'une 
façon  plus  lente.  Dans  ces  colonies  à  saison  fraîche  bien  tranchée, 
l'hématozoaire  ne  se  reproduit  plus  que  par  schizogonie  pendant 
toute  la  durée  de  l'absence  des  moustiques  et,  selon  qu'il  a  été  plus 
ou  moins  rénové  pendant  la  saison  chaude,  il  perd  plus  ou  moins 
vite  de  son  activité.  Tout  comme  les  bactéries  dans  les  vieilles  cultures 
nonréensemencées,  ilsedivisemoins  rapidement  (tous  les  2  ouSjours 
seulement)  et  les  formes  deviennent  plus  grandes. 

On  pourrait  aussi  comparer  les  différentes  formes  d'hématozoaire 
aux  spores  des  moisissures.  Ces  dernières,  en  effet,  nous  le  savons, 
donnent  naissance  à  deux  éléments  de  reproduction  différents;  les 
premiers  sont  peu  résistants,  mais  d'une  très  grande  activité  :  ce  sont 
les  spores  aériennes  ou  éléments  de  dissémination,  représentés  par 
les  formes  tropicales  d'//.  malariœ.  Les  seconds  sont  constitués  par 
les  endospores,  ils  sont  destinés  à  perpétuer  la  race  au  travers  des 
vicissitudes  d'une  saison  défavorable  :  ce  senties  formes  de  résis- 
tance, analogues  aux  formes  tierce  ou  quarte  à  grands  éléments  et  à 
vie  ralentie  du  parasite  du  paludisme. 

L'explication  qui  fait  intervenir  le  facteur  moustique  nous  semble 
préférable  à  celle  qui  ne  tient  compte  que  de  la  soi-disant  résistance 
conférée  à  l'organisme  par  la  quinine  et  la  fraîcheur;  le  refroidisse- 
ment de  la  température  constituant  plutôt  d'ailleurs  un  facteur  d'af- 
faiblissement chez  les  indigènes,  qui  disent  fort  justement  que 
«  lorsque  les  feuilles  du  baobab  poussent  (saison  des  pluies),  c'est  la 
«  mauvaise  saison  pour  les  blancs,  et  que  lorsqu'elles  tombent  (sai- 
«  son  sèclie  et  fraîche)  c'est  la  mauvaise  saison  pour  les  noirs  ». 

Si  les  formes  tierces  ou  quartes  de  l'iiématozoaire  du  paludisme  ne 
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sont  que  des  formes  vieillies  de  la  forme  tropicale, les  fièvres  de  pre- 
mière invasion  doivent  toujours  èlre  caractérisées  par  de  petits 
parasites. 

Sans  être  aussi  absolu,  Laveran  '  seniltle  pourtant  conllrmer  cette 
donnée  :  «  J'ai  constaté  moi-même,  dit-il,  en  Algérie,  que  les  petites 
«  formes  de  Fliématozoaire  dominent  souvent  dans  les  lièvres  de  pre- 
«  mière  invasion.  Les  observations  faites  par  MM.  Duggan  et  Mar- 
«  choux  montrent  qu'à  Sierra  Leone  et  au  Sénégal  cette  prédomi- 
I'  nance  des  petites  formes  dans  les  fièvres  de  première  invasion  est 
•«  encore  plus  marquée  qu'en  Algérie  »,  et  Billet  qui  fuit  rentrer 
l'œstivo-automnale  dans  le  cadre  des  tierces  avec  2  formes  :  une 
primaire  (correspondant  à  l'œstivo-automnale)  et  une  secondaire 
(tierce),  estime  que  la  première  est  caractéristique  d'une  infection, 
qui  ne  date  pas  de  plus  de  5  à  6  mois,  tandis  que  la  seconde  caracté- 
rise une  invasion  datant  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années. 

Transition  entre  la  tropicale  et  la  quarte. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  se  fait  le  passage  des  parasites 
caractérisés  par  des  petites  formes,  aux  parasites  à  grandes  formes. 
Alors  que  les  observations  de  Billet  et  de  Silberstein  portent  sur  les 
parasites  de  tierce,  les  nôtres  portent  presque  exclusivement  sur  des 
parasites  de  quarte,  car,  d'après  le  résultat  de  nos  recherches,  qui 
concordent  d'ailleurs  avec  celles  de  Dutton  ^  en  Gambie,  la  grande 
forme  Haonmnii'ba  iiudaria'^qm  domine  en  saison  fraîche  au  Séné- 
gal, chez  l'enfant  indigène  est  la  variété  quarlana. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  dans  nos  préparations  pendant  la 
saison  des  pluies,  on  ne  trouve  que  des  petites  formes  en  anneau,  à 
petit  karyosome  et  à  contour  linéaire.  Ces  petites  formes,  comme  les 
suivantes,  ont  souvent  deux  et  quelquefois  trois  karyosomcs,  nous  pen- 
sons qu'elles  se  divisent,  dans  la  circulation  périphérique,  directe- 
ment sans  former  de  rosaces  ;  les  figures  3,  4,  5,  6,  7  et  8  de  la  plan- 
che II,  dessinées  à  la  chambre  claire,  semblent  bien  correspondre  aux 
différents  stades  d'une  semblable  division.  Nous  n'avons  pas  remar- 
qué de  granulations  dans  les  globules  ainsi  parasités. 

Pendant  la  saison  fraîche,  et  principalement  en  fin  mars  et  avril,  on 

1.  —  Laveran,  loc.  cit.,  p.  50. 

2.  —  Billet,  loc.  cit. 

3.  —  DuiTON,  loc.  cit.,  p.  12,  hisisle  sur  le  fort  pourcentage  des  formes  quartes 
qu'il  a  olîservées  :  31, S  °/o  des  cas,  et  sur  la  petite  quantité  des  tierces  qu'il  n'a 
rencontrées  que  dans  3,3  °/o  des  préparations. 


Planche  II 


Reproduction  par  bi-partition  de  la  forme  tropicale  et  passage  de  celte 
forme  à  la  forme  quarte  chez  Haemamœba  malarise. 


1.  Hématozoaire  à  forme  tropicale. 

2.  Forme  tropicale  (Var.  tierce  mali- 

gne). 

3-4-5-6.  Division  par  Li-partition. 
7-S.  Division  par  tri-parlition. 
9.  Corps  sphérique  (Gamète  màle). 


10-11.  Corps    sphérique  (Gamète  fe- 
melle). 

12-13.  Division  des  corps  sphériques. 
14-15-16.  Parasites  de  quarte. 
n-18.  Rosaces  de  quarte. 
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trouve  dans  les  préparations  3  sortes  de  parasites  :  1"  les  formes  tro- 
picales à  petit  karyosome  et  contour  linéaire  (Pl.  II,  fig.  1);  2'^  des 
formes  un  peu  plus  grosses,  mais  ne  dépassant  jamais  le  quart,  ou 
le  tiers  du  globule,  à  liaryosome  un  peu  plus  volumineux,  et  dont 
l'anneau  est  renforcé  par  une  légère  bande  de  protoplasma  bleu,  en 
un  point  diamétralement  opposé  au  karyosome.  Ces  formes  peuvent, 
comme  les  précédentes,  subir  la  division  par  bipartition.  De  plus,  on 
remarque  que  certaines  d'entre  elles,  mais  rarement  celles  qui  sont 
en  voie  de  division,  occasionnent  dans  l'hématie  hôte  une  contrac- 
tion et  des  modifications  protoplasmiques  se  manifestant  par  une 
coloration  plus  intense  par  l'éosine  et  des  grosses  granulations  rou- 
geâtres  peu  nombreuses  (Pl.  II,  fig.  2).  Ces  parasites  correspondent 
aux  parasites  de  la  tierce  maligne  des  auteurs  anglais  et  les  granula- 
tions aux  granulations  de  Maurer  ou  de  Stephens  et  Christophers. 
Cette  forme,  avec  son  protoplasma  un  peu  plus  développé,  constitue 
certainement  le  trait  d'union  entre  la  forme  tropicale  et  les  formes 
suivantes,  et  nous  pensons  que  les  parasites,  qui  provoquent  dans  la 
cellule  hôte  la  formation  des  granulations  de  Maurer  et  qu'on  voit 
très  rarement  en  voie  de  division,  sont  des  éléments  dont  la  faculté  de 
reproduction  par  schizogonie  est  épuisée  et  qui  évoluent  vers  des 
formes  sexuées  que  nous  allons  retrouver. 

3"  Nous  trouvons  encore,  dans  les  mêmes  préparations,  ces  corps 
sphériques,  plus  ou  moins  pigmentés,  sur  lesquels  on  a  beaucoup 
discuté,  et  qu'on  considère  actuellement  comme  des  gamètes.  De 
fait,  sur  nos  préparations  on  peut  très  bien  distinguer  des  corps 
sphériques  à  noyau  diffus,  granuleux,  occupant  presque  toute  l'éten- 
due du  parasite,  qui  est  coloré  en  rose  (Pl. II,  fig.  9)  ;  ces  corps  sphé- 
riques mâles  (microgametocytes)  ressemblent  beaucoup,  par  la  colo- 
ration, aux  croissants  mâles  de  la  fièvre  tropicale.  D'autres  corps 
sphériques  (Pl.  II,  fig.  10  et  11)  ont  un  noyau  plus  ou  moins  volu- 
mineux, un  protoplasma  qui  se  colore  en  bleu  intense,  ils  renfer- 
ment souvent  des  granulations  pigmentaires  et  représentent  des 
macrogamètes. 

A  côté  de  ces  macrogamètes  nous  retrouvons,  semblant  en  dériver, 
des  formes  dans  lesquelles  le  noyau  est  en  voie  de  segmentation 
(Pl.  II,  fig.  12);  nous  voyons  quelques  rosaces  plus  ou  moins  pigmen- 
tées à  8  ou  10  mérozoïtes  (Pl.  II, fig.  13),  nous  trouvons  des  parasites 
de  quarte  très  peu  pigmentés  (PI.  II,  fig.  14),  à  pigment  fin  (Pl.  II, 
fig.  15),  ou  gros  pigment  (Pl.  II,  fig.  16).  Enfin  nous  retrouvons  des 
rosaces  caractéristiques  de  quarte  (Pl.  II,  fig.  17  et  18). 

La  transition  se  ferait  donc  par  division  du  macrogamète  de  forme 
Iropirale  ou  tierce  maligne;  or,  si  cette  transformation  n'a  pas  encore 


22 


l.E  TAI-UniSME  AU  SÉNÉGAL 


été  clécrile,  Pillaluga  i,  après  Grassi,  a  signalé  dans  une  quotidienne 
la  régression  de  macrogamètes  semi-lunaires,  aboutissant  à  la  for- 
mation de  sporozoïtes  schizogoniques. 

Le  macrogamèle,  ne  pouvant  remplir  son  rôle  sexuel,  s'enkyste  et 
donne  naissance  à  un  schizonto  à  6,  8  et  10  mérozoïtes,  beaucoup 
plus  volumineux  que  le  petit  schizonte,  que  l'on  rencontre  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau  et  dans  la  rate,  dans  les  accès  pernicieux.  Ce 
gros  schizonte  forme  la  transition  entre  la  quarte  et  la  tropicale,  il 
donne  naissance  à  des  parasites  de  quarte  qui  peuvent  être  peu  ou 
finement  pigmentés  dans  les  premières  générations;  mais  qui  ne  tar- 
dent pas  à  présenter  les  caractères  classiques  du  parasite  quarte. 

Avant  la  découverte  du  rôle  sexuel,  dévolu  aux  croissants  et  aux 
corps  ovales  ou  sphériques,  Laveran  ^  avait  prévu  ce  rôle  particulier 
de  forme  de  résistance,  dévolu  à  ces  éléments,  en  les  considérant 
comme  des  coccidies  enkystées,  susceptibles  d'un  développement 
ultérieur. 

Nous  n'avons  vu  depuis  la  fin  août  jusqu'au  mois  d'avril  chez  les 
enfants  indigènes  que  très  peu  de  formes  en  croissant  (8  fois  sur 
91  préparations)  et  peu  de  formes  de  tierce,  3,8  %.  Nous  pensons 
néanmoins  que  ces  dernières  peuvent  dériver  des  formes  tropicales 
par  un  processus  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  à  propos 
des  formes  quartes. 

Transition  entre   la  quarte  et  la  tropicale. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  grandes  formes  du  palu- 
disme, et  en  particulier  les  formes  quartes,  très  rares  pendant  la 
saison  des  pluie?,  dite  hivernage,  deviennent  beaucoup  plus  com- 
munes pendant  la  saison  fraîche  et  sèche.  Avant  les  premières  pluies, 
et  déjà  à  une  époque  assez  avancée  de  l'été  (jusqu'au  17  juillet  1906, 
la  première  grande  pluie  datant  du  18),  les  petites  formes  tropicales 
ont  complètement  disparu  des  préparations,  dans  lesquelles  on 
n'observe  plus  que  des  quartes  et  quelques  très  rares  tierces,  mais  on 
commence  alors  à  y  rencontrer  en  assez  grande  proportion  des  crois- 
sants jusque-là  très  rares. 

1.  —  PiTTALUGA,  Paiihenogenesi  tlci  macrogameli  ili  iina  vai'iela  di  Lavemnia 
(Laveraniu  riialariœ,  var.  milis).  Arch.dc  Parasilologie,  l.Vll,  n"  3,  1903.  pp.  3S9- 
397. 

2.  —  Laveran.  De  la  nature  des  corps  en  croissant  du  sang  paludéen.  Soc. 
hlol.,  -m  nov.  1892. 
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Au  commencement  d'août,  les  quartes  diminuent  dans  une  notable 
proportion  et  les  croissants  augmentent  beaucoup  de  nombre,  puis- 
qu'à  Thiès  on  en  trouve,  le  3  août,  dans  quatre  préparations  sur  ;>  et 
que  ces  4  préparations  ne  renferment  que  cette  forme  d'hématozoaire. 
Puis  les  formes  tropicales  remplacent  rapidement  les  quartes  et  les 
croissants,  et  on  les  retrouve  presque  exclusivement  en  fin  août,  sep- 
tembre et  octobre. 

Nous  pensons  que, sous  l'influence  des  premiers  passages  par  mous- 
tique, les  parasites,  qui  sont  restés  longtemps  sans  passer  par  le  stade 
sexué,  prennent,  aussitôt  qu'ils  sont  réinoculés,  de  préférence  les 
formes  propices  à  une  rénovation  dont  le  besoin  se  fait  sentir  chez 
eux  et  c'est  ce  qui  explique  qu'on  rencontre  une  quantité  relative- 
ment grande  de  croissants  au  début  de  l'hivernage,  tandis  que  plus 
tard,  sous  l'influence  des  réinoculations  multiples,  le  parasite,  qui  a 
déjà  opéré  plusieurs  passages  par  voie  sexuée,  tend  plutôt  à  se  pré- 
senter sous  la  forme  tropicale  classique  et  que  les  croissants  devien- 
nent plus  rares. 


Relations  des  formes  précédentes  avec  la  tierce. 

Pendant  cette  même  période,  durant  laquelle  nous  avons  observé 
chez  les  enfants  indigènes  la  transition  entre  les  grandes  et  les  petites 
formes  du  paludisme,  nous  avons  été  appelés  à  soigner  un  certain 
nombre  de  malades  européens  ou  mulâtres,  enfants  ou  adultes,  et 
nous  avons  été  frappés  de  ce  que,  alors  que  nous  ne  trouvions  chez 
les  indigènes  que  des  formes  quartes,  nous  rencontrions  chez  eux 
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une  grande  quantité  de  formes  tierces,  classiques  et  très  nettes,  avec 
granulations  de  Schufîner  et  grandes  rosaces  à  15  et  17  mérozoïtes  ; 
et  cela  dans  une  proportion  absolument  inverse  à  celle  qu'on  observe 
chez  les  indigènes.  C'est  ainsi  que  sur  12  préparations  de  sang  palu- 
déen (enfants  et  adultes  2  européens  et  10  mulâtres),  on  observe  les 
proportions  suivantes  entre  les  différentes  formes  d'hématozoaire  *. 


NOMBRE  DE  PRÉPARATIONS  DE  SANG 
PALUDÉEN 

TIERCES 

QUARTES 

TROPICALES  1 

12 

Pour  cent 

8 

2 

2 

00,0 

10,0 

10,6 

La  tierce  semble  donc  être  une  forme  plus  spéciale  aux  Euro- 
péens et  aux  mulâtres,  ainsi  qu'aux  Marocains,  probablement  aux 
Arabes  et  aux  Maures  puisque,  parmi  les  mulâtres  examinés,  se 
trouve  un  métis  de  marocain  avec  parasites  de  tierce.  Les  Ilovas 
à  Madagascar  se  trouvent  vraisemblablement  dans  le  même  cas, 
car  nous  nous  rappelons  que,  d'après  les  préparations  que  nous 
avons  eues  à  examiner  à  Madagascar,  c'est  la  tierce  qui,  avec  la  tro- 
picale, domine  sur  les  plateaux. 

En  somme,  la  forme  tierce  semble  la  plus  fréquente  dans  toutes 
les  races,  sauf  dans  la  race  noire,  chez  laquelle  on  retrouve  plutôt  la 
forme  quarte. 

Cette  constatation  correspond  bien  avec  les  relevés  statistiques 
fournis  par  la  clinique  chez  les  Européens,  et  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  les  observations  de  Théophanidès,  rapportées  par  Lave- 
ran  ^  et  faites  d'après  2474  cas  de  fièvre  "palustre  observés  à  Agri- 
nion  (Grèce)  sur  des  Européens,  démontrent  que  cet  auteur  n'a  ren- 
contré que  2,9  p.  100  de  quarte  parmi  les  très  nombreux  cas  de  fièvre 
paludéenne  qu'il  a  suivis. 

Le  passage  de  la  forme  tropicale  à  la  forme  tierce,  quoique  déjà 
admis  par  Billet  ^  et  par  de  nombreux  auteurs,  est  plus  difficile  à 

1.  —  Une  personne  de  race  noire  pure  a  été  comptée  par  erreur  comme  mulâ- 
tresse clans  une  famille  dans  laquelle  il  y  avait  des  enfants  de  2  lits.  Cette  per- 
sonne présentait  dans  son  sang  des  parasites  de  quarte;  cela  modifie  le  pourcen- 
tage de  la  façon  suivante  :  72  p.  100  de  tierces,  18  p.  100  de  tropicales,  9  p.  100  de 
quartes. 

2.  —  Laveran,  Traité  du  paludisme,  /'"édition,  page  8. 

3.  —  Billet,  loc.  cit.,  p.  539. 


RELATIONS  DES  FORMES  PRÉCÉDENTES  AVEC  LA  TIERCE 
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observer  que  le  passage  de  la  tropicale  à  la  quarte,  que  l'on  peut  faci- 
lement suivre  chez  l'enfant  indigène,  qui  n'est  soumis  à  aucune 
médication,  parce  que  les  malades  européens  ou  mulâtres  prennent 
delà  quinine,  et  que,  se  mettant  ainsi  à  l'abri  de  nouvelles  infections, 
ils  peuvent  héberger  de  grands  parasites,  même  en  pleine  mauvaise 
saison  i. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  la  quinine  est  chez  eux  un  besoin 
plus  impérieux  que  chez  les  noirs,  car  alors  que  les  enfants  nègres, 
qui  ont  des  parasites  dans  leur  sang,  semblent  en  soufl'rir  relative- 
ment peu,  et  ne  présentent  jamais  d'accès  pernicieux,  les  mulâtres, 
comme  les  blancs,  qui  hébergent  des  hématozoaires,  ont  des  accès 
très  violents  et  même  des  accès  pernicieux,  au  moins  dans  leur 
enfance. 

La  différence  de  l'évolution  à.' Haemamœha  malnri/r  et  de  la  réaction 
naturelle  chez  les  enfants  de  race  noire,  et  chez  les  enfants  ou  les 
adultes  des  autres  races,  ou  des  races  mélangées,  explique  peut-être 
la  faculté  d'immunisation  contre  la  malaria,  qui  semble  si  spéciale 
aux  nègres,  que  les  populations  européennes,  vivant  depuis  des 
siècles  dans  des  régions  malariennes,  comme  la  campagne  romaine, 
ont  été  décimées,  mais  non  rendues  réfraclaires  à  l'endémie. 

Cette  différence  explique  également  comment  Billet,  examinant  des 
malades  européens  venant  des  colonies,  est  arrivé,  pour  la  tierce,  à 
des  résultats  analogues  à  ceux  auxquels  nous  sommes  arrivés  pour 
la  quarte,  et  pourquoi  il  n'a  pu,  avec  les  éléments  dont  il  disposait, 
rattacher  cette  dernière  à  la  forme  tropicale. 

Pour  nous  résumer,  dans  le  courant  d'une  année,  l'hématozoaire 

1.  —  Au  point  (le  vue  du  passage  Je  la  forme  tropicale  à  la  forme  tierce, nous 
rappellerons  cependant  le  cas  signalé  par  Marchoux  (Paludisme  au  Sénégal,  loc. 
cit.,  p.  659),  dans  lequel  un  Européen,  paludéen,  entre  à  l'hôpital  le  7  décembre 
porteur  d'hématozoaires  à  formes  tropicales,  présente  le  9  des  parasites  de  tierce, 
le  10  des  rosaces  et  qui,  ne  prenant  pas  de  quinine,  était  encore  porteur,  le 
31  décembre,  de  formes  tierces  volumineuses,  n'occasionnant  pas  chez  lui  de 
réaction  thermique. 

Marchoux  a  observé  la  transition  de  la  forme  tropicale  à  la  tierce,  nous 
croyons  avoir  observé  cliez  un  enfant  mulâtre  le  passage  inverse,  de  la  tierce  à 
la  tropicale,  au  mois  d'août.  Cet  enfant  était  porteur,  le  14  août,  de  croissants,  et 
on  ne  trouvait  que  cette  forme  dans  son  sang;  le  11  on  voyait  encore  chez  lui 
quelques  croissants,  mais  on  remarquait  surtout  une  grande  quantité  de  formes 
tierces;  le  24  il  ne  présentait  que  des  formes  tropicales.  Cet  enfant,  qui  habitait 
Sor,  a  vraisemblablement  subi  deux  inoculations;  la  première  d'un  parasite, 
ayant  fait  depuis  la  saison  fraîche  un  ou  deux  passages  sexués  et  qui  a  régressé 
rapidement  vers  la  forme  tierce  ;  la  seconde,  d'un  parasite  ayant  déjà  fait  de 
nombreux  passages  sexués  et  déjà  iixé  dans  la  forme  tropicale.  Il  reste  à  expli- 
quer le  pourquoi  de  ce  fait  bien  établi  par  l'observation,  que  les  grandes  for- 
mes disparaissent  de  la  circulation  devant  les  formes  tropicales  pendant  l'hiver- 
nage ;  peut-être  est-ce  une  question  de  virulence. 
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suit  au  Sénégal,  d  aijrès  les  différentes  saisons,  le  cycle  suivant  ; 

En  fin  août,  septembre  et  octobre  on  observe  presque  exclusivement 
des  formes  tropicales  correspondant  à  un  maximum  préalable  de 
passages  par  voie  sexuée.  Le  parasite  se  divise  alors  par  bi  ou  tri- 
partition;  les  formes  sexuées  sont  rares  chez  les  infectés. 

En  novembre-décembre,  les  grandes  formes  apparaissent,  ce  sont 
d'abord  des  formes  sexuées  (corps  sphériques);  le  parasite,  épuisé 
par  des  reproductions  par  bipartition,  a  besoin  de  se  renouveler 
d'une  autre  façon.  Ces  corps  sphériques  peuvent  être  repris  par  des 
anophèles  et  s'ils  font  un  ou  deux  passages  sexués,  on  peut  alors 
retrouver  chez  les  nouveaux  inoculés  quelques  croissants,  sinon  ils 
régressent  et  servent  de  passage  à  la  forme  quarte. 

Pendant  toute  la  saison  sèche,  et  jusqu'aux  premières  pluies,  on 
observe  quartes  et  tropicales  dans  les  préparations,  dans  des  pro- 
portions régulièrement  croissantes  et  décroissantes,  la  tropicale  arri- 
vant à  disparaître  presque  complètement  et  la  quarte  à  former  la 
presque  totalité  des  parasites  observés. 

Dès  le  mois  de  juillet,  aussitôt  après  ou  quelques  jours  avant  les 
premières  pluies,  ce  ne  sont  pas  les  petites  formes  tropicales  de  l'hé- 
matozoaire qui  apparaissent,  ainsi  que  l'on  pourrait  le  croire,  mais 
bien  des  croissants.  Le  parasite,  fatigué  d'un  long  enkystement  (car 
les  grandes  formes  peuvent  être  considérées  comme  constituant  un 
cycle  d'enkystement),  aussitôt  qu'il  a  subi  une  première  régénération 
sexuée  dans  le  moustique,  se  transforme  en  gamète. 

Les  anophèles  n'étant  pas  encore  très  nombreux  dès  cette  époque, 
un  certain  nombre  de  croissants  entrent  en  régression,  et  en  juillet, 
commencement  août,  alors  que  les  tropicales  sont  encore  rares,  ce 
sont  les  croissants  qui  dominent  avec  quelques  quartes.  Les  crois- 
sants semblent  plutôt  correspondre  à  la  période  encore  sèche,  mais 
déjà  chaude,  qui  précède  les  grandes  pluies  et  l'analogue  de  l'été 
sec  d'Europe. 

En  fin  août,  septembre,  octobre,  les  croissants  et  les  quartes  ont 
presque  complètement  disparu  et  on  retrouve  90,4  °/o  de  petites 
formes  tropicales.  Le  parasite,  ayant  alors  satisfait  à  ses  exigences 
sexuées,  se  divise  par  bipartition  et  ne  forme  plus,  dans  la  circula- 
tion, que  de  rares  gamètes. 

Nous  avons  suivi  tout  ce  cycle  pour  la  quarte  chez  les  enfants  indi- 
gènes et  nous  sommes  revenus  à  notre  point  de  départ  après  avoir 
vérifié  en  1900  nos  résultats  d'hivernage  de  1905.  En  1906,  fin  août 
et  septembre,  nous  retrouvons  en  effet  9,5  °/o  seulement  de  grandes 
formes,  90,4  "/o  de  tropicales  et  9,5  °/o  de  croissants  (voirie  tableau 
précédent). 
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Le  débul  de  la  mauvaise  saison  a  été  marqué  dans  celte  dernière 
année  par  des  pluies  diluviennes,  qui  ont  duré  pendant  tout  le  mois 
d'août,  ainsi  que  par  des  inondations,  qui  sont  connues  pour  détruire 
une  certaine  quantité  de  larves  et  d'insectes  parfaits.  Ce  fait,  anormal 
d'ailleursau  Sénégal, a  eu  pour  résultat  d'allonger  pour  19UG  la  période 
de  transition  entre  la  quarte  et  la  tropicale  et  de  nous  permettre  de 
l'étudier  à  notre  aise,  mais  cela  a  repoussé  jusque  vers  le  25  août 
la  prédominance  des  formes  tropicales,  et  nous  a  un  peu  retardé  dans 
nos  vérifications  et  dans  le  but  que  nous  poursuivions  de  fermer 
complètement  le  cercle  de  nos  observations. 

FORMES  DE  L'HÉMATOZOAIRE  CHEZ  L'INDIGÈNE 
ADULTE  -  INDEX  DANS  LES  TROUPES 
INDIGÈNES 

Chez  l'indigène  adulte,  l'iiématozoaire  est  relativement  rare  et 
difficile  à  observer,  étant  donnée  l'immunité  relative  que  cet  indigène 
acquiert  pendant  son  enfance.  Cliez  lui  les  accès  sont  plus  fréquents 
du  mois  do  septembre  au  mois  de  novembre  ;  ils  se  traduisent,  le  plus 
souvent,  par  deTcmban'as  gastrique  et  de  la  fièvre,  durant  seulement 
quelques  jours  et  guérissant  soit  spontanément,  soit  sous  l'infiuence 
de  la  quinine.  Ces  accès  sont  généralement  peu  intenses,  les  malades 
ne  s'alitent  le  plus  souvent  pas. 

Nous  avons  déterminé  l'index  paludéen  chez  les  tirailleurs  séné- 
galais à  Saint-Louis.  Au  début  du  mois  d'août,  il  était  de  3,5  %  (3  in- 
fectés sur  60  examinés).  Les  formes  observées  à  cette  époque  étaient 
des  tropicales. Quelques  jours  avant,  en  fin  juillet,  nous  avions  déter- 
miné un  parasite  de  quarte  chez  une  jeune  fille  indigène. 

Les  indigènes  adultes  semblent  donc  présenter  les  mêmes  formes 
que  les  enfants,  la  proportion  des  infectés  restant  très  inférieure  par 
suite  de  l'immunité  acquise. 

FORMES  D  HEMATOZOAIRES  COMPAREES  AU  TYPE 

CLINIQUE  D'ACCÈS  CHEZ  LES  EUROPÉENS 
ET  LES  MULÂTRES 

Chez  les  Européens  ou  les  mulâtres  que  nous  avons  suivis,  nous 
avons  remarqué  que  les  formes  cliniques  de  la  malaria  ne  corres- 
pondaient pas  toujours  avec  les  caractères  classiques  des  parasites 
observés. 
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Dans  plusieurs  cas,  nous  avons  retrouvé  des  parasites  de  tierce 
seuls  dans  des  cas  de  fièvre  continue.  Nous  les  avons  également 
notés  dans  un  accès  pernicieux  à  forme  convulsive  chez  un  enfant 
mulâtre. 

Une  fois,  un  de  nos  malades  a  présenté  des  parasites  de  tierce  au 
cours  d'accès  à  intermittence  nettement  quarte. 

Nous  avons  aussi  observé  le  parasite  tierce  au  cours  d'accès  men- 
suels ou  irréguliers,  et  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  de  ce  que 
l'administration  de  laquinine  pendant  deuxou  trois  jours, au  moment 
des  accès,  produisait,  ainsi  que  l'a  déjà  dit  Laveran  des  intermit- 
tences longues  et  particulièrement  ces  intermittences  mensuelles,  si 
souvent  signalées  dans  les  pays  chauds.  C'est  ce  qui  nous  explique 
que,  dans  les  colonies,  oïi  l'usage  de  la  quinine  est  courant  dans  la 
population  blanche  ou  mulâtre,  on  n'observe  que  très  peu  d'accès  à 
intermittence  régulière  tierce  ou  quarte. 

Le  parasite  quarte  a  été  rencontré  une  fois  au  cours  d'une  fièvre 
continue  et  une  autre  fois  au  cours  d'un  accès  à  intermittence  nette- 
ment tierce  chez  une  jeune  mulâtresse  d'environ  20  ans. 

Quoique  généralement  l'intermittence  observée  corresponde  à  la 
forme  classique  d'hématozoaire,  il  y  a  donc  des  cas  où  cette  corres- 
pondance peut  faire  défaut,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  signalé  par 
différents  auteurs. 

LES  ANOPHÉLINES  AU  SENEGAL 

Mœurs  des  anophèlines 

Nous  avons  cru  devoir  étudier  de  pair  les  moustiques  anophèlines 
du  Sénégal  et  le  paludisme.  Nos  recherches,  pour  cette  seconde  par- 
tie de  notre  travail,  se  sont  également  étendues  sur  les  deux  années 
1905-1906.  Elles  nous  ont  permis  de  suivre  les  anophèlines  dans  les 
phases  successives  de  leur  évolution  et  de  leur  multiplication,  au 
cours  des  diverses  saisons. 

Bâti  sur  un  sol  sablonneux  souvent  élevé  de  moins  d'un  mètre  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  Sor,  faubourg  de  Saint-Louis,  n'est  sé- 
paré de  la  ville  que  par  le  fleuve  Sénégal.  Sa  proximité  de  notre  rési- 
dence, les  conditions,  favorables  pour  l'étude  des  moustiques,  qui 
s'y  trouvent  réunies  nous  l'ont  fait  adopter  comme  principal  champ 
de  nos  recherclies. 

1.  —  Laveran,  Traité  du  paludisme,  /"  édition,  p.  148. 
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Les  habitations  y  torment  tantôt  des  agglomérations  véritables, 
tantôt,  ou  le  plus  souvent,  sont  disséminées  dans  de  vastes  et  nom- 
breux jardins.  Des  trous  d'environ  deux  mètres, creusés  dans  le  sable, 
se  rencontrent  en  grande  quantité  dans  les  jardins  et  les  terrains 
vagues  de  Sor.  On  les  nomme  «  séïanes  »,  ils  collectent  les  eaux 
de  la  nappe  souterraine  et  servent  à  l'arrosage,  car,  pendant  les 
deux  tiers  de  l'année,  le  fleuve  n'est  plus,  à  Saint-Louis,  qu'un  bras 
de  mer  et  les  immenses  marais  qui  forment  autour  de  la  ville  et  de 
ses  faubourgs  une  ceinture  presque  fermée,  sont  également  remplis 
d'eau  salée. 

Si  l'on  recherche  des  moustiques  à  Sor,  après  la  fin  de  l'hivernage, 
au  cours  des  mois  les  plus  frais  de  l'année,  en  décembre,  janvier  et 


Fig.  2.  —  Les  séïanes  qui,  pendant  la  saison  sèche,  servent  de  gîtes 
aux  anophèles  dans  le  faubourg  de  Sor. 

février  par  exemple,  on  ne  trouve  guère  que  des  culex  avec  quelques 
stégomyas.  Les  anophèles  existent  cependant,  mais  en  si  petit  nom- 
bre qu'il  est  très  difficile  de  les  rencontrer. 

Indépendamment  des  rares  exemplaires  d'insectes  parfaits  que  l'on 
peut  capturer,  il  y  a  lieu  toutefois,  pour  affirmer  leur  existence,  d'in- 
voquer les  deux  faits  suivants  :  Même  durant  la  saison  la  plus  Ifraî- 
che,  et  quand  les  anophèles  sont  si  raréfiés,  on  signale  dans  la  popu- 
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lalion  de  Sor,  des  cas  de  nouvelle  invasion  palustre.  On  peut  égale- 
ment recueillir,  à  la  même  époque,  des  larves  d'anophèles,  vivant 
dans  les  séïanes,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  (fig.  2).  La  situa- 
tion ne  varie  guère,  de  fin  novembre  jusqu'au  milieu  de  juin.  L'air 
est  alors  d'une  siccité  presque  absolue,  il  ne  pleut  jamais.  La  tempé- 
rature, surtout  pendant  la  nuit,  est  parfois  excessivement  fraîche  au 
point  d'atteindre  un  minimum  de  9*. 

Toutes  ces  conditions  sont,  comme  on  sait,  aussi  contraires  que 
possible  à  l'existence  des  anophèles  et  à  leur  puUulation.  Cela  CNpli- 
que  leur  rareté  pendant  cette  période  de  l'année.  Leur  disparition 
n'est  toutefois  pas  complète  et  ceux  qui  survivent,  au  lieu  d'hiverner 
comme  en  Europe,  conservent  leur  activité  par  suite  de  ce  fait  que, 
même  en  saison  fraîche,  la  température  s'élève  beaucoup,  à  de  fré- 
quents intervalles,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
durant  lesquels  les  anophèles  peuvent  piquer  et  pondre;  puis,  la  tem- 
pérature s'abaissant  de  nouveau,  ils  s'engourdissent  jusqu'au  pro- 
chain moment  favorable. 

Les  femelles,  qui  ont  piqué,  déposent  leurs  œufs  dans  une  séïane 
voisine,  car,  surtout  à  cette  époque,  leur  aire  de  déplacement  est  très 
restreinte.  La  séïane  est  ordinairement  peu  étendue  et  l'on  n'y  trouve 
parfois  qu'une  quantité  d'eau  extrêmement  faible.  Les  œufs  éclosent 
plus  ou  moins  promptement,  selon  la  température  du  moment,  mais 
le  stade  larvaire  est  long  à  parcourir  dans  cette  saison.  Nous  avons 
recueilli  le  l^''  mai  des  larves  de  Pyreiophorus  costalis  ;  quelques-unes 
passaient  à  l'étal  de  nymphes  à  partir  du  10  mai,  la  plupart  n'ache- 
vaient leur  transformation  que  plus  tard,  jusqu'au  30  de  ce  même 
mois.  Elles  étaient  cependant  conservées  dans  de  bonnes  conditions, 
au  laboratoire  oii  la  tempéi-ature,  surtout  pendant  la  nuit,  devait  être 
supérieure  à  celle  du  dehors.  On  peut  donc  admettre  qu'à  l'état  libre 
l'évolution  larvaire  s'effectue,  selon  des  conditions  climatériques 
plus  ou  moins  favorables,  dans  un  laps  de  temps  qui  peut  oscil- 
ler entre  deux  et  qugitre  semaines  ou  davantage.  L'état  nymphéal 
ne  paraît  jamais  se  prolonger  beaucoup  au  delà  des  limites  nor- 
males. 

A  partir  de  juin,  la  température  moyenne  s'élève  et  se  régularise, 
celle  de  la  nuit  ne  présente  plus  ces  minima,  si  fréquents  au  cours 
des  mois  écoulés  et  dont  l'anophèle  s'accommode  moins  bien.  Quoi- 
que les  pluies  n'aient  pas  encore  commencé,  l'humidité  de  l'air  est 
elle-même  devenue  plus  considérable. 

Sans  que  les  séïanès,qui  constituent  alors  les  lieux  d'élevage  pres- 
que exclusifs,  soient  plus  nombreuses  qu'auparavant,  les  pontes  d'a- 
nophèles deviennent  plus  fréquentes,  les  phases  larvaires  et  nym- 
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phéales  se  succèdenl  plus  rapidement, d'où  il  résulte  un  nombre  d'in- 
sectes parfaits  plus  considérable,  mais  qui  demeurent,  pour  ainsi 
dire,  parqués  sur  de  petits  espaces  de  terrain  analogues  au  flij  bcAts 
des  glossines.  Un  tiers  seulement  des  séïancs  que  nous  avons 
visitées  en  avril,  mai,  renfermaient  à  cette  époque  des  larves  d'ano- 
plièles.  Il  est  probable  que  le  pourcentage  des  séïunes  infectées  s'ac- 
croît quelque  peu,  dès  avant  les  pluies  et  la  crue  du  fleuve,  ce  qui 
favorise  encore  d'autant  la  multiplication  des  anophèles.  Les  insectes 
ne  s'écartant  guère  de  leurs  gîtes  passent,  nous  avons  constaté  plu- 
sieurs fois  ce  fait,  d'une  séïane  à  une  autre  peu  éloignée  de  la  pre- 
mière, dans  laquelle  on  peut  ne  plus  retrouver  de  larves.  La  généra- 
tion nouvelle  se  répand,  elle  aussi,  dans  le  pourtour  immédiat  de 
la  séïane  originelle.  Les  femelles  fécondées  qui  ontpiqué  vont,  à  leur 
tour,  pondre  dans  une  troisième  séïane. 

Les  pluies  qui  surviennent  à  cette  époque  créent  bientôt  des  gîtes 
nouveaux.  Ces  gîtes  ne  sont  plus  alors  uniquement  constitués  par  des 
séïanes,  mais  surtout  par  des  mares,  formées  dans  les  points  les  plus 
déclives  du  terrain,  ou  même  par  les  flaques  d'eau,  que  l'on  observe 
le  long  des  routes,  après  chaque  grande  pluie. 

La  chaleur  et  l'iiumidité  qui  augmentent  pai'allèlement  deviennent 
en  même  temps  plus  favorables  à  l'existence  des  insectes,  dans  cha- 
cun de  leurs  états  successifs. 

Si  chaque  gîte  nouveau  constitue  le  centre  d'un  cercle  qui  repré_ 
sente  l'aire  de  dissémination  des  anophèles,  les  cercles,  d'abord 
peu  nombreux,  pendant  la  saison  sèche,  et  laissant  entre  eux  de 
vastes  espaces,  se  multiplient  quand  vient  l'hivernage  et  rappro- 
chent leurs  limites  pour  arriver  enfin  à  couvrir  toute  la  superficie  du 
territoire.  Cela  revient  à  dire  qu'à  ce  moment  l'on  trouve  déjà 
partout  des  anophèles. 

Les  générations  qui  naissent  ensuite  augmentent,  non  plus  l'aire 
de  dissémination,  mais,  pour  emprunter  à  la  géographie  une  de  ses 
expressions  les  plus  employées,  la  «  densité  kilométrique  des  insectes  » 
et,  par  conséquent,  l'intensité  du  paludisme,  toujours  en  rapports 
étroits  avec  le  nombre  des  anophèles. 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  qu'un  maximum  d'in- 
tensité dans  la  multiplication  des  anophèles  provoque  aussi  l'appa- 
rition des  petites  formes  de  parasite  malarien,  qui  remplacent  pro- 
gressivement les  grandes  formes,  devenues  les  plus  nombreuses  au 
cours  de  la  saison  sèche. 

La  coïncidence  des  grandes  pluies  et  des  hautes  températures  ne 
se  produit  pas  en  Europe,  oîi  les  chaleurs  atteignent  leur  maximum 
en  été  et  les  pluies  au  printemps  ou  en  automne,  et  telle  est,  sans  nul 
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doute,  la  raison  pour  laquelle  les  régions  tempérées  ne  connaissent 
pas  la  forme  dite  «  tropicale  »  du  paludisme. 

La  verdure,  les  arbres  attirent  et  conservent,  comme  on  sait,  beau- 
coup le  moustique.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Sor  est 
infesté  de  ces  insectes,  qui  viennent  même  des  marais  voisins  pour 
se  réfugier  dans  ses  jardins  et  ses  cocoteraies. 

Il  est,  en  effet,  d'autres  modes  de  dissémination  pour  les  anophè- 
les que  celui  dont  la  description  précède.  Ils  savent  certainement  se 
diriger  vers  les  abris  qui  leur  conviennent.  Il  arrive  aussi  que  des 
coups  de  A'ent  en  chassent  de  grandes  quantités  à  d'assez  longues 
distances.  Le  camp  des  tirailleurs  de  N'Dar-Toute  est  souvent  infesté, 
pendant  l'hivernage,  de  nombreux  anophèles  qui  viennent  du  mari- 
got de  Golvumbaye.  La  caserne  des  conducteurs  d'artillerie  est  située 
à  la  pointe  Nord  de  l'île  Saint-Louis  ;  primitivement  entourée  de  maré- 
cages aujourd'hui  remblayés,  elle  est  parfois  envahie  par  de  véritables 
volsde  moustiques, qui  proviennent  également  des  marigots  de  Gokum- 
baye  et  de  Bop-N'khior.  Ces  vols  ont  dû  traverser  un  bras  du  fleuve 
large  de  4  à  500  mètres. 

Les  anophèles  de  Sor  sont  de  môme  poussés  par  le  vent  jusque 
dans  l'île  Saint-Louis,  à  travers  le  grand  bras  du  Sénégal,  dont  la 
largeur  atteint  près  de  600  mètres.  On  en  trouve  un  certain  nombre, 
au  cours  de  l'hivernage,  quand  soufflent  les  vents  d'Est,  dans  les 
maisons  de  la  ville,  bâties  le  long  des  quais.  Les  habitants  plus  éloi- 
gnés du  grand  bras  demeurent,  par  contre,  généralement  indemnes. 

11  convient  d'ajouter  que  les  mœurs  de  chaque  espèce  d'anophèles 
diffèrent  entre  elles  à  chacun  des  stades  de  leur  existence.  Déjà  les 
œufs  ne  se  ressemblent  pas  et  chaque  espèce  de  larves  affectionne 
des  gîtes  spéciaux.  Les  unes  s'accommodent  d'eaux  boueuses  ou  même 
salées,  d'autres  ne  vivent  que  dans  des  eaux  très  claires.  Nombre 
d'auteurs,  parmi  lesquels  Stephens  et  Christophers  ont  étudié  les 
gîtes  préférés  par  les  diverses  espèces  d'anophèles,  ainsi  que  les 
mœurs  particulières  d'un  certain  nombre  d'entre  elles.  L'apparition, 
ou  plutôt  la  pullulation  de  chacune  de  ces  espèces  se  produit  à  des 
dates  différentes,  selon  leur  degré  de  rusticité,  qui  se  trouve  indiqué 
notamment  par  la  qualité  des  eaux  dont  se  contentent  leurs 
larves. 

L'espèce  la  plus  résistante  est  sans  contredit  Pyretophorus  costalis. 
Elle  commence  à  pulluler  bien  avant  toutes  les  autres  espèces.  Nous 
en  avons  capturé   d'assez  nombreux  exemplaires,  au  cours  d'un 

1.  —  Stephens  et  Christoi'hers,  The  practical  stuily  of  Malaria.  Liverpool, 
1904,  p.  241. 
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voyage  effectué  au  mois  de  juin,  c'est-à-dire  avant  la  saison  des  pluies 
dans  le  Sine-Saloum  et  à  la  petite  côte,  à  Fatick,  Kaolack,  Foundiou- 
gne,  Joal  et  àSangalcam,  près  de  Rufisque,  oii  ne  se  rencontrait  alors 
aucune  autre  sorte  d'anophélines.  Nous  avons  également  recueilli 
des  larves  de  cette  même  espèce  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  saison 
sèche,  dans  les  séïanes  de  Sor.  Le  P.  coslalis  se  retrouve  encore 
fréquemment  à  Bakel,  au  début  de  décembre,  alors  qu'on  n'y  ren- 
contre déjà  plus  le  Mijzomija  funesla,  qui  abondait  dans  cette  localité 
deux  mois  auparavant. 

On  est  donc  en  droit,  pour  ces  divers  motifs,  de  considérer  le 
P.  coslalis  comme  un  des  plus  actifs  propagateurs  du  paludisme  dans 
la  Colonie.  Nous  avons  recherché  la  présence  des  sporozoïtes  dans 
les  glandes  salivaires  de  vingt  P.  coslalis  et  nous  avons  fait  deux 
constatations  positives,  soit  un  pourcentage  de  10  °/o-  Les  colorations 
des  glandes  salivaires  ont  été  faites  par  la  méthode  de  Laveran. 

Sans  doute  à  cause  de  leur  moindre  résistance  aux  divers  agents 
extérieurs,  malgré  le  vent  et  les  divers  moyens  de  dissémination, 
dont  quelques-uns  sont  en  quelque  sorte  artificiels  (bateaux  et  autres 
moyens  de  transports)  les  autres  espèces  d'anophèles  se  trouvent  le 
plus  généralement  cantonnées  dans  des  régions  bi.cn  distinctes.  Un 
ileuve  ou  même  une  rivière  suffisent,  pour  séparer  deux  espèces  l'une 
de  l'autre,  quoique  nous  ayons  cependant  vu  que  P.  Coslalis  passe 
avec  facilité  au-dessus  du  Sénégal.  Les  3fijzorh>jnchus  de  Bakel  ne  se 
retrouvent  pas  à  Sélibaby,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Les  Cellia 
de  Podor  et  de  Dagana  se  cantonnent  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et 
paraissent  ne  pas  dépasser  vers  l'Est  l'île  à  Morfil.  On  les  trouve 
cependant,  et  parfois  en  grand  nombre,  dans  les  cabines  des  grands 
vapeurs  qui,  pendant  l'hivernage,  remontent  le  ileuve  jusqu'à 
Kayes. 

Mais  voici  que  nous  sommes  amenés  à  traiter  de  la  géographie  des 
anophélines,  qui  nous  permettra  de  donner  la  nomenclature  des 
genres,  espèces  et  variétés  des  anophèles,  rencontrées  par  nous  au 
cours  de  voyages  effectués  dans  les  diverses  régions  de  la  colonie. 
Nous  avons  pu  étudier,  au  cours  de  ces  voyages,  les  espèces  sui- 
vantes : 

Genre  Pyretophorus.  — •  Retrouvé  partout,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  dans  les  pays  secs  comme  le  Cayor  aussi  bien  que 
dans  le  territoire  de  la  Casamance,  qui  est  humide  et  très  irrigué. 

Les  espèces  ou  variétés  sénégalaises  appartenant  à  ce  genre  sont  : 

P,  Coslalis. 

P.  Coslalis  (var.  mêlas).  Cette  dernière  variété  se  trouve  surtout 
Le  Paludisme  au  Sénégal.  3 
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près  de  la  Gambie  anglaise,  oîi  Dation  *  l'a  étudiée  pour  la  première 
fois.  Elle  remonte  jusque  vers  Rufisque,  le  long  de  la  petite  côte. 

Genre  Myzomya.  —  Ce  genre  ne  comporte  au  Sénégal  qu'une  seule 
espèce,  31.  funesln,  dont  plusieurs  exemplaires  ont  été  trouvés  par 
nous  à  Sor,  Rufisque  et  le  long  du  Sénégal  ;  se  rencontre  surtout 
vers  la  fin  de  Thivernage. 

Genre  Myzorhynchus.  —  Il  se  trouve  très  abondamment  à  Bakel, 
sur  le  Sénégal,  tandis  qu'on  ne  le  voit  nulle  part  ailleurs,  le  long  du 
fleuve. 

Disséminé  également  dans  diverses  localités  de  la  Basse  Casa- 
mance,  à  Diouloulou,  Bignona,  Oussouye,  Beyla;  il  ne  dépasse  guère 
dans  ce  dernier  cercle  la  hauteur  de  Ziguinchior.  Les  points  oîi  il  est 
rencontré  sont  généralement  considérés  comme  très  malsains. 

Nous  n'avons  capturé  qu'une  seule  espèce,  M.  Paludis 

Genre  Cellia.  —  La  dispersion  de  ce  genre  est  assez  curieuse;  on 
ne  le  trouve  sur  le  Sénégal  que  de  Saint-Louis  (et  seulement  à  Guet- 
N'Dar,  faubourg  situé  au  N.-O.  de  la  ville)  jusqu'à  Podor,  en  pas- 
sant par  Dagana .  11  existe  en  assez  grosses  proportions  dans  ces 
deux  dernières  localités,  qui  comptent  parmi  les  plus  importantes 
escales  du  fleuve. 

Cellia  apparaît  également  dans  la  basse  Casamance,  et  probable- 
ment aussi  le  long  du  fleuve  Saloum,  ainsi  qu'à  Rufisque  et  sur 
la  petite  côte.  Il  semble  donc  an"eclionner  le  cours  inférieur  des 
fleuves,  oîi  se  mêlent  les  eaux  douces  et  salées,  et  les  rivages  marins. 
C.  Pharoensis  constitue  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  souvent  rencon- 
trée par  nous  dans  la  colonie,  mais  on  y  constate  également  la  pré- 
sence de  C.  sguamosa,  dont  nous  avons  capturé  quatre  femelles  à 
Nianing,  sur  la  petite  côte,  et  deux  à  Oussouye,  en  basse  Casamance. 
Cette  espèce  n'avait  pas  encore  été  trouvée  au  Sénégal  ni  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique. 

Pour  indiquer,  d'une  manière  du  reste  très  approximative  dans 
chaque  localité,  la  proportion  des  anophèles  et  de  chacune  de  leurs 
espèces  par  rapport  aux  autres  culicides,  nous  avons  dressé  un  tableau, 
sur  lequel  sont  portés  tous  les  culicides  capturés  par  nous.  Les 
captures  ont  été  faites  exclusivement  dans  des  habitations  euro- 
péennes ou  indigènes.  La  date  de  capture  a  été  indiquée  également. 

1. —  DuiTON,  loc.  cil. 
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Classification  des  anophélines 

Il  serait  oiseux  de  rappeler  ici  c^u'il  n'existe,  pas  plus  pour  le 
moustique  que  pour  les  autres  êtres  animés,  un  type  auquel  ressem- 
bleraient absolument  tous  les  individus  d'une  espèce  donnée. 

Nous  indiquerons  donc  les  difTérences  particulières  que  nous 
avons  pu  rencontrer  entre  divers  insectes  de  même  espèce,  quoique 
ces  différences  nous  aient  toujours  paru  trop  minimes  pour  nous 
autoriser  à  créer  des  espèces,  ou  même  des  variétés  nouvelles. 

Nous  croyons  devoir  tirer  une  conclusion  pratique  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suivra  :  il  convient,  pour  l'identification  d'un  mous- 
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tique  donné,  de  s'appuyer,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mème, 
plutôt  sur  l'ensemble  des  signes  distinctifs  présentés  par  l'insecte, 
que  sur  l'absence  ou  la  présence  d'un  ou  même  de  plusieurs  de  ses 
caractères. 

Genre  Pyretophorus,  espèce  P.  costalis. 

Dimensions  très  variables,  dans  les  proportions  indiquées  par  les 
auteurs  ;  de  3'n'n,5  à  5™'", 5. 

Sur  le  thorax,  on  remarque  souvent  trois  ou  cinq  lignes  sombres, 
plus  ou  moins  visibles  sous  les  poils.  Le  scutellum  est  parsemé  de 
poils  longs  ou  bien  d'écaillés  incurvées. 

L'abdomen  est  parfois  glabre  en  dessous,  parfois  couvert  de  nom- 
breux poils  roux  comme  la  face  dorsale.  La  paroi  ventrale  présente 
quelquefois,  notamment  dans  certaines  localités  de  Casamancc, 
Beyla,  Ziguinchior,  Bigona,  de  véritables  taches  gris  clair  sur  le 
fond  gris  ardoisé  plus  foncé.  11  n'y  a  jamais  d'écaillés  sur  l'abdo- 
men. 

Les  balanciers  sont  foncés,  le  fléau  en  est  quelquefois  clair. 

Les  différences  à  signaler  dans  les  taches  de  la  costa  sont  exces- 
sivement nombreuses,  comme  l'ont  déjà  écrit  tousles  auteurs, Théo- 
bald  1,  Loew. 

Nous  avons  remarqué  un  certain  nombre  de  différences  assez  sen- 
sibles dans  la  disposition  des  nervures  transverses.  Des  faits  analo- 
gues ont  été  du  reste  indiqués,  pour  plusieurs  autres  espèces  de 
moustiques,  par  un  certain  nombre  d'auteurs.  Une  figure  de  Giles, 
représentant  les  nervures  transverses  d'A.  jRossii,  indique  nettement 
une  différence  assez  considérable  et  Théobald  la  reproduit  dans  son 
traité  (1*^''  vol.  fig.  37).  Ce  dernier  auteur,  dans  le  3e  volume  de  ce 
môme  traité  (fig.  21),  indique  des  variations  très  prononcées  chez 
31.  Liidloion.  Il  arrive,  chez  P.  coslalis,  que  les  deux  nervures  sur- 
numéraire et  moyenne  forment  un  angle  beaucoup  plus  ouvert  que 
dans  le  type  de  Tespèce  (figure  3-a)  ;  que  la  seconde  de  ces  nervures  se 
trouve  dans  le  prolongement  de  la  première  (figure  3-6),  ou  même 
qu'elles  reproduisent  par  leur  disposition  une  forme  analogue  à 
celle  qu'on  rencontre  chez  A.  Superpicliis  (figure  3-c),ou  encore  celle 
que  représente  la  figure  3-d.  Enfin,  les  deux  ailes  d'un  même  insecte 
peuvent  présenter  une  dissemblance  très  sensible  dans  la  disposi- 
tion de  leurs  nervures  transverses  respectives  (figure  3-g  et  g  bis). 

Les  annelures  et  bigarrures  des  pattes  sont  plus  ou  moins  nettes 
ou  régulières  au  point  d'être  très  visibles  ou  de  l'être  à  peine. 


1.  —  Théobald,  loc.  cil.,  p.  121. 
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P.  Costalis.  Var.  Mêlas.  —  Celte  variété,  décrite  pour  la  1'"  fois 
par  Dutton  *  en  Gambie,  a  été  retrouvée  par  nous  dans  des  régions 
voisines,  mais  toujours  en  très  petite  quantité. 

En  voici  la  description  succincte  : 

La  trompe  est  un  peu  plus  longue  que  les  palpes. 

Les  palpes  sont  couverts  d'écaillesétroites,  noires, et  de  poils  noirs. 
Ils  sont  pourvus  de  trois  bandes  claires  dont  la  dernière  n'est  sépa- 
rée que  par  une  étroite  bande  noire  de  l'extrémité,  qui  est  blanche. 

Les  antennes  sont  foncées,  quelques  poils  blancs. 

Téte  :  écailles  blanches  en  bêche  et  poils  blancs  en  antéversion  sur 
le  sommet;  quelques  poils  noirs  disséminés  et  deux  taches,  peu  visi- 
bles, ornées  d'écaillés  blanches,  à  droite  et  à  gauche.  Deux  touffes 
d'écaillés  en  bêche  noires,  attachées  en  arrière,  en  bas,  de  chaque 
côté. 

Thorax  :  sommet  étroit,  couvert  d'écaillés  incurvées  jaunes,  sauf 
tout  à  fait  en  avant,  oii  se  trouvent  de  longues  écailles  blanches, 
étroites.  Deux  touffes  d'écaillés  noires  en  bêche,  faisant  pendant  aux 
touffes  attachées  derrière  la  téte,  en  avant  et  en  bas,  à  droite  et  à 
gauche.  Scutellum  :  en  mauvais  état  sur  les  échantillons.  Métano- 
tum  :  nu  gris  ardoisé. 

Abdomen  :  de  couleur  généralement  foncée,  chaque  segment  assez 
nettement  marqué  sur  la  face  dorsale  par  une  ligne  moins  sombre, 
sur  laquelle  s'attache  une  rangée  de  forts  poils  roux.  La  face  ven- 
trale est  glabre  et  d'un  gris  plus  clair  que  la  face  dorsale.  Les  der- 
niers segments  apicaux  sont  couverts  d'un  plus  grand  nombre  de 
poils  plus  petits. 

Les  balanciers  sont  foncés. 

Pattes  :  les  fémurs  et  tibias,  de  couleur  foncée,  ornés  de  taches 
grises  plus  claires.  Une  tache  à  l'articulation  fémoro-tibiale.  De  for- 
tes taches  claires  à  cheval  sur  les  articulations  des  tarses. 

Ailes  assez  fortement  teintées. 

Genre  Myzorhynchus,  espèce  M.  paliidis. 

Trompe  foncée  chez  les  individus  rencontrés  à  Bakel,  tandis  que 
son  extrémité  présente  une  teinte  plus  claire  chez  d'autres  recueillis 
en  Casamance. 

Palpes  ornés  de  trois  anneaux  blancs,  l'extrémité  blanche  éga- 
lement. Les  anneaux  sont  plus  ou  moins  visibles,  ils  peuvent  être 
réduits  à  deux. 

Thorax  couvert  de  poils  fauves.  Sur  le  fond  marron,  sont  quelque 
fois  tracées  plusieurs  lignes  brunes,  la  médiane  est  plus  large  et  plus 

1.  —  DuTïON,  loc.  cil.,  Appendice  II. 
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foncée  que  les  autres.  Des  soies  brunes  couvrent  le  scutellum,  qui 
est  de  couleur  grisâtre.  Le  métanotum,  plus  sombre,  est  glabre. 

Abdomen:  couvert  de  nombreux  poils  marrons  et  gris,  implantés 
sur  une  surface  de  couleur  foncée,  où,  parfois,  se  distinguent  des 
taches  plus  claires. 

Pattes  :  présentent  des  nuances  assez  sensibles  d'un  individu  à 
l'autre,  mais  leur  couleur  est  généralement  sombre.  Taches  et  arti- 
cles blancs  indiqués  par  les  auteurs. 

Ailes  :  la  costa  présente  généralement  les  deux  taches  classiques; 
la  tache  apicale  est  cependant  seule  constante.  La  seconde,  qui  se 
trouve  d'ordinaire  à  l'union  du  premier  et  du  second  tiers  de  la 
costa,  par  rapport  à  l'articulation  de  l'aile,  peut  être  très  atténuée  et 
manquer  même  totalement,  comme  nous  l'avons  remarqué  chez 
deux  individus,  capturés  à  Bakel  (figure  3-A). 

Genre  Cellia  :  espèce  C.  Pharoensis. 

La  fixité  des  caractères  de  cette  espèce  est  plus  grande  que  celle 
des  précédentes. 

Palpes  :  très  écailleux;  quelquefois  plus  courts  que  la  trompe. 
Les  extrémités  sont  blanches;  on  trouve,  de  plus,  trois  anneaux 
blancs  et  ces  anneaux  paraissent  moins  écailleux  que  le  reste  des 
palpes.  On  remarque,  en  outre,  la  plupart  du  temps,  une  sorte  de 
traînée  d'écaillés  blanches,  disposées  sur  toute  la  longueur  des 
palpes. 

La  tête  est  ornée,  en  avant,  d'une  touffe  de  longs  poils  blancs  en 
antéversion,  d'écaillés  fusiformes  et,  en  arrière,  d'écaillés  en  vis. 

Thorax  :  sur  un  fond  rougeâtre,  couvert  de  très  nombreuses 
écailles  blanches  et  de  rares  poils  noirs,  on  distingue  parfois  trois 
raies  longitudinales,  parallèles  entre  elles  et  très  fines.  Nous  avons 
toujours  remarqué,  à  la  partie  antérieure  des  deux  côtés,  et  en  arrière 
des  yeux,  une  touffe  d'écaillés  étroites,  jaunes,  en  antéversion. 
Sur  les  côtés  du  thorax  sont  étagées  trois  lignes  d'écaillés  plates, 
blanches.  Scutellum  et  métanotum,  ornés  de  nombreuses  écailles 
blanches. 

Abdomen  :  segments  séparés  les  uns  des  autres  par  des  lignes 
noires,  nettement  tracées  sur  le  fond  gris  rouge.  Des  touITes  d'écail- 
les  débordent  l'abdomen  de  chaque  côté  des  lignes  de  séparation 
des  segments.  La  face  dorsale  est  couverte  d'écaillés  étroites,  jau- 
nes, et  de  poils  fauves. 

La  face  ventrale  est  ornée  de  deux  ocelles  ou  taches  par  seg- 
pient.  Les  ocelles  sont  formés  d'une  majorité  d'écaillés  blanches, 
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Fig.  3. 

a.  b.  c.  cl.  g.  g  bis.  —  Nervures  Iransverses  chez  /',  co^talis. 
/(_  _  Variation  de  la  costa  cliez  Myzorhynchus  palacUs. 
k.  l.  —  Nervures  transvcrscs  chez  CeUia  pharoensis. 
m.  p.  —  Costa  et  nervures  transverses  cliez  C.  squamosa. 
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mêlées  de  quelques  écailles  jaunes,  qui  se  détachent  sur  un  fond 
noir. 

Pattes:  les  fémurs  présentent  d'ordinaire,  à  leur  base,  une  sorte 
d'anneau  noir;  ils  sont  plus  ou  moins  fortement  tachés  de  noir, 
ainsi  que  les  tibias.  La  moitié  basale  des  tarses  est  foncée,  l'autre 
claire,  sauf  dans  le  dernier  tarse  des  deux  premières  paires,  qui 
présente  une  couleur  uniformément  foncée.  La  moitié  apicale  du 
dernier  tarse  de  la  paire  postérieure  reste  blanche. 

Ailes:  ne  présentent  pas  de  notables  différences  entre  elles;  quel- 
ques dissemblances  peuvent  cependant  être  signalées  dans  l'aspect 
des  taches  noires  de  la  costa,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  grandes 
séparées  par  des  espaces  jaune  crème  plus  petits,  et  de  une  ou  deux 
petites  taches  supplémentaires.  11  existe  également  fort  peu  de  dis- 
semblance dans  les  nervures  transverses  (figure  S-k-l.) 

L'espèce  C.  pharoensis  est  de  forte  taille,  un  exemplaire  de  Dagana 
mesurait  5  mm. 26  ;  aucun  ne  mesurait  moins  de  5  mm. 

Espèce  C.  squamosa.  —  Couleur  générale  très  foncée. 

La  trompe  est  noire,  son  extrémité  est  peut-être  un  peu  moins 
sombre. 

Palpes  :  écailleux,  surtout  à  la  base  ;  quelques  écailles  blanches 
disséminées  sur  toute  la  longueur  ;  deux  anneaux  fort  peu  apparents. 

Thorax  :  de  couleur  très  foncée,  avec  une  ligne  médiane  plus  som- 
bre; nombreuses  écailles  de  couleur  blanc  sale  et  lancéolées.  Sur  les 
côtés,  trois  rangées  d'écailles  blanches.  Scutellum  :  porte  également 
des  écailles  blanches  lancéolées.  Métanotum  :  nu. 

Abdomen  :  porte  des  poils  sombres  sur  la  face  dorsale,  ses  flancs 
sont  nus  et  gris  foncé.  La  face  ventrale,  couverte  de  poils,  présente 
sur  chaque  segment  deux  petites  taches  formées  d'écailles  blanches 
lancéolées.  De  chaque  segment  partent  trois  ou  quatre  fortes  écailles 
noires  formant  des  touffes  latérales. 

Pattes:  les  fémurs  et  tibias  sont  gris  clair  et  fortement  tachetés  en 
crème,  les  tarses  étant  plus  sombres,  mais  pourvus,  sur  les  articula- 
tions, de  grands  anneaux  clairs. 

Ailes:  couvertes  d'écailles  noires,  formant  amas,  parsemés  d'écail- 
les crème.  Les  nervures  transverses  ne  présentent  pas  beaucoup  de 
variations  (figure  3-m).  Les  franges  alaires  sont  entièrement  noires. 
La  Costa  est  marquée  de  six  à  sept  laclies  blanches,  dont  les  quatre 
dernières,  en  s'éloignant  de  la  base  de  l'aile,  sont  les  plus  nettement 
visibles  (figure  3-p.) 

La  taille  de  cette  espèce  est  moyenne,  3,5  à  4,5  mm. 

Genre  Myzomya,  espèce  M.Funesta. 
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La  trompe  est  de  couleur  foncée,  ainsi  que  la  tête. 

Thorax:  également  foncé.  Il  est,  de  plus,  couvert  de  nombreuses 
écailles  étroites,  recourbées  et  plus  claires. 

Abdomen;  sombre,  présente  au  milieu  de  nombreux  poils  roux  et 
des  écailles  lancéolées.  Ce  sont  ces  écailles  qui  constituent,  avec  la 
disposition  des  nervures  transverses,  la  formule  unguéale  chez  le 
mâle  et  la  livrée  sombre  des  insectes  de  cette  espèce,  les  signes  dis- 
tinctifs  sur  lesquels  on  doit  le  plus  s'appuyer  pour  la  diagnose. 

Pattes:  les  fémurs  et  tibias  de  plusieurs  exemplaires  recueillis  par 
nous  à  Sor  (et  communiqués  à  M.  Laveran)  étaient  parsemés  de 
taches  claires  et  sur  les  mêmes  insectes  des  anneaux  étroits, mais  très 
distincts,  étaient  visibles  aux  articulations  des  tarses.  L'extrémité  de 
la  première  paire  antérieure  est  blanche. 

Index  unguéal  chez  le  mâle,  0-1,  0-0,  0-0. 
•  Ailes  ;  la  costa  de  M.  Funesta  présente  parfois  si  peu  de  différence 
fivec  celle  de  P.  Costalis,  rencontré  dans  les  mêmes  parages,  qu'il 
serait  dangereux  d'établir  un  diagnostic  sur  ce  simple  signe  ou  sur 
celui  des  annelures  et  des  taches  des  pattes.  Les  nervures  trans- 
verses présentent  dans  leur  disposition  une  bien  plus  grande  fixité 
que  celles  de  P.  Costalis. 


LA  DÉFENSE  DE  SAINT-LOUIS 
CONTRE  LE  PALUDISME 

Nous  avons  déjà  été  amené,  au  cours  de  cette  étude,  à  parler  de  la 
situation  topographique  de  Saint-Louis,  mais  il  convient  que  nous 
revenions  à  grands  traits  sur  ce  sujet,  pour  la  meilleure  intelligence 
de  ce  qui  va  suivre. 

L'île  Saint-Louis  est  orientée  N. -S., 'comme  la  partie  du  cours  du 
fleuve  qui  l'entoure  de  ses  eaux.  Sa  largeur  varie  entre  deux  cents 
et  trois  cents  mètres,  sa  longueur  atteint  2  kilomètres.  Le  bras 
du  Sénégal,  qui  la  limite  à  l'ouest,  est  large  de  100  mètres  environ. 
Il  la  sépare  de  la  langue  de  Barbarie,  très  longue  presqu'île  que 
l'océan,  par  périodes  alternantes,  ronge  ou  bien  accroît  au  moyen 
d'apports  de  sable.  Guet  N'dar,  village  de  pêcheurs  formé  de  cases  et 
de  quelques  baraques  mal  tenues,  s'élève  sur  la  langue  de  Barbarie, 
au  sud  de  N'Dar-Toute,  où  se  trouvent  des  cases  et  des  jardins  ainsi 
que  de  nombreuses  maisons  européennes.  La  caserne  des  tirailleurs 
borne,  du  côté  du  nord,  ces  deux  faubourgs,  qui  s'étendent  parallè- 
lement à  la  ville  et  sur  une  longueur  égale  à  la  sienne. 
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L'île  Saint-Louis  est  couverte, dans  sa  presque  totalité,  par  les  mai- 
sons et  les  cases  de  la  ville.  Elle  n'émergeait  qu'en  partie  au-dessus 
du  niveau  du  lleuve  lorsque  les  Français  s'y  établirent, au  XVI"  siècle. 

Après  d'autres,  mais  suivant  pour  la  première  fois  un  plan  métho- 
dique, Faidherbe  en  agrandit  la  surface  asséchée.  Toutefois,  le  com- 
blement des  derniers  marais,  qui  couvraient  encore  l'année  précé- 
dente presque  toute  la  pointe  Nord,  vient  seulement  d'être  terminé. 

Nous  avons  précédemment  signalé  que  l'île  de  Bop-N'Khior,  située 
immédiatement  au  nord  de  Saint-Louis,  constitue  elle-même  un  vaste 
marécage . 

De  l'autre  côté  du  grand  bras  du  lleuve,  qui  coule  à  l'est  de  la  ville, 
s'étend  le  faubourg  de  Sor,  qui  compte  de  nombreuses  cases  indigè- 
nes et,  derrière  celles-ci,  tout  un  quartier  oîi  des  maisons  et  des  vil- 
las à  l'européenne  sont  disséminées  dans  des  jardins.  Récemment 
encore,  Sor,  qui  lui-même  est  bâti  dans  une  île,  était  semé  de  nom- 
breux marécages  et  coupé  de  marigots, salés  pendant  la  saison  sèche, 
remplis  d'eau  douce  au  cours  de  l'hivernage.  Enfin,  autour  de  ce 
faubourg  s'étend  une  vaste  zone  de  marais  alimentés  par  de  nom- 
breux et  puissants  marigots. 

La  population  totale  de  Saint-Louis  s'élève  à  25.000  habitants  envi- 
ron, parmi  lesquels  on  compte  1.500  européens  ou  assimilés.  Cette 
yille  représente  donc  l'agglomération  la  plus  importante  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Les  deux  faubourgs,  situés  sur  la  langue  de 
Barbarie,  sont  protégés  par  la  ville  et  les  deux  bras  du  fleuve.  Ils  ne 
fournissent  guère  de  cas  de  paludisme,  sauf  à  l'extrémité  nord  de 
N'Dar-Toute,  dans  le  voisinage  de  la  caserne  des  tirailleurs,  où  le  vent 
pousse  parfois  les  anophèles  des  marais  de  Bop-N'Khior. 

L'île  Saint-Louis  est  à  peu  près  entièrement  couverte  de  maisons 
et  de  cases.  Son  centre  forme  celui  de  la  ville  proprement  dite  et  c'est 
là  qu'ont  été,  jadis,  bâtis  le  fort  et  les  premières  habitations  euro- 
péennes. 

On  n'y  trouve  aujourd'hui  que  des  constructions  confortables,  en 
brique  et  généralement  élevées  d'un  étage.  Les  rues  elles-mêmes 
sont  macadamisées.  Il  convient  toutefois  de  signaler  que  le  parc  et 
les  jardins  qui  entourent  l'hôtel  du  gouvernement  élevé  sur  les  fon- 
dations du  fort  primitif  constituent  un  excellent  abri  pour  les  mous- 
tiques. Le  vent  d'Est  pousse  parfois  dans  cette  partie  de  la  ville, 
pendant  l'hivernage,  de  rares  anophèles  qui  généralement  ne  s'y 
reproduisent  pas.  Les  maisons  élevées  le  long  du  quai,  qui  borde 
le  grand  bras  du  fleuve,  reçoivent  le  plus  souvent  ces  moustiques. 
Mais  elles  forment  en  quelque  sorte  écran  et  préservent  presque 
totalement  les  habitations  qui  sont  bâties  derrière  elles.  On  n'observe 
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guère  de  paludisme  chez  les  habitants  de  ce  quartier,  qui  est  le  plus 
important  de  la  ville.  Exception  doit  être  faite,  bien  entendu,  pour 
ceux  d'entre  eux  qui  commettent  Fimprudence,  chère  à  beaucoup 
de  gens  du  pays,  d'aller  passer  de  temps  à  autre  quelques  jours  dans 
les  jardins  et  les  villas  de  Sor. 

Les  extrémités  nord  et  sud  de  la  ville  sont  plus  malsaines  que  son 
centre.  La  pointe  nord  était  pendant  l'hivernage  dernier  couverte  de 
marais  où  nous  avons  péché  de  très  nombreuses  larves  de  P .  Cos- 
talis.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  remblayer  ces  marais,  on  a 
également  surélevé  le  terrain  dans  les  propriétés  et  les  rues  les  plus 
voisines,  où  les  inondations  du  fleuve  créaient,  chaque  année,  des 
mares,  souvent  très  étendues. 

Maintenant  que  ce  travail  est  sur  le  point  d'être  achevé,  on  trouve 
encore  par  moments  de  nombreux  anophèles  entraînés  parles  vents, 
depuis  les  marais  de  Bop-N'Khior  jusqu'à  la  caserne  des  conducteurs 
et  les  constructions  voisines.  Les  jardins  qui  existent  dans  ce  quar- 
tier pourraient  seuls,  dans  l'avenir,  s'ils  n'étaient  rigoureusement 
surveillés,  permettre  Ja  multiplication  sur  place  de  ces  culicides. 

Au  moment  des  tornades,  les  vents  d'est  ou  du  sud  apportent  éga- 
lement un  certain  nombre  d'anophèles  sur  la  pointe  sud  de  l'île.  Ce 
quartier  ne  possède  aucun  jardin,  mais  les  constructions  à  l'euro 
péenne  y  sont  plus  rares  et  plus  mal  tenues  qu'au  centre  de  la  ville  . 
De  nombreuses  cases  indigènes,  sombres,  sales  et  mal  aérées,  peu- 
vent y  offrir  des  abris  aux  anophèles. 

Ainsi  que  le  démontrent  du  reste  les  index  paludéens,  l'île  Saint- 
Louis  elle-même  n'est  donc  absolument  saine  que  dans  le  quartier 
bien  construit  du  centre. 

On  sait  que,  dans  toutes  les  villes,  autrefois  très  éprouvées  par  le 
paludisme,  l'endémie  s'est  d'abord  éloignée  du  centre,  toujours  mieux 
tenu,  pour  se  cantonner  dans  les  faubourgs, plus  pauvres,  moins  sur- 
veillés au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  où  les  anophèles  peuvent  plus 
facilement  subsister.  Nous  venons  de  voir  que  le  môme  fait  s'est 
également  vérifié  à  Saint-Louis. 

L'examen  de  la  rate  des  enfants  pris  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville  confirme  les  résultats  donnés  par  les  index  paludéens.  La  con- 
sultation externe  de  l'hôpital  indigène  nous  a  permis,  en  effet,  d'exa- 
miner un  grand  nombre  d'enfants .  Presque  tous  ceux  dont  les  rates 
étaient  hypertrophiées  habitaient  les  pointes  sud  et  nord,  de  préfé- 
rence au  centre.  Plusieurs  de  nos  confrères  de  Saint-Louis  ont  bien 
voulu  confirmer  nos  propres  observations  sur  ce  point. 

L'étude  du  faubourg  de  Sor  ne  peut  plus  nous  retenir  bien  long- 
temps. Nous  avons  vu,  en  effet,  que  ce  quartier,  transformé  en  une 
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véritable  oasis  au  milieu  des  marécages,  peut  être  divisé  en  deux 
parties  principales. 

La  première  longe  le  fleuve;  elle  est  composée  de  cases  indigènes, 
où  se  mêlent  des  constructions  européennes,  et  elle  s'étend  en  profon- 
deur jusqu'à  la  hauteur  de  la  gare  et  de  l'église,  dite  de  Lourdes.  On 
trouve  déjà,  de  ce  côté,  de  très  nombreux  jardins,  ombragés  de 
cocotiers,  contenant  presque  tous  des  bananeraies,  des  cressonnières 
et  des  séïanes,  éminemment  propres  à  la  reproduction  des  ano- 
phèles 

La  seconde  partie  de  Sor  n'est  guère  qu'un  vaste  jardin,  où  les 
familles  locales  entretiennent  des  villas  et  font  des  cultures  maraî- 
chères. Une  forte  agglomération  indigène  y  vit  également,  juste  sur  la 
lisière  des  vastes  marais  qui  forment  ceinture  autour  du  faubourg 
tout  entier.  Les  conditions  hygiéniques  de  ces  indigènes  sont  très 
mauvaises,  leurs  cases  sont  mal  tenues,  perdues  dans  la  verdure,  à 
proximité  de  gîtes  à  anophèles  nombreux  et  dont  une  partie  subsiste, 
comme  nous  l'avons  vu, durant  l'année  entière.  Aussi  les  index  palu- 
déens de  Sor  sont-ils  excessivement  chargés  en  toute  saison. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  l'agglomération  de  Saiut-Louis, 
et  qu'entre  autres  choses  nous  avons  pu  constater  que  Sor  constituait 
le  réservoir  de  paludisme  où  s'infectait  la  ville  entière,  il  nous  reste 
à  passer  en  revue  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  et  ce  qu'on  pourrait  ten- 
ter encore,  pour  lutter  contre  l'endémie. 

L'œuvre  de  l'Administration  est  très  considérable,  il  faut  le  pro- 
clamer de  suite;  et  cependant  ce  n'est  là  qu'une  minime  partie  du 
vaste  plan  d'ensemble  que  poursuit,  tant  au  point  de  vue  sanitaire 
qu'au  point  de  vue  économique,  M.  le  Gouverneur  général  Roume 
en  Afrique  occidentale  française. 

Les  travaux  entrepris  à  Saint-Louis  sur  fonds  d'emprunt  ou  avec  les 
ressources  ordinaires  ont,  depuis  moins  de  deux  ans,  permis  de  com- 
bler en  ville, les  marais  delà  pointe  nord. qui  représentaient  un  cube 
de  plus  de  deux  cent  mille  mètres.  On  a  même  étendu  les  remblais 
de  ce  quartier  jusqu'aux  environs  de  la  prison  civile.  Une  partie  de 
cet  important  travail  a  été  exécutée  en  régie,  l'autre  à  l'entreprise. 

Différents  comblements,  dont  le  total  s'élève  à  un  cube  presque  égal 
au  premier,  sont  actuellement  en  voie  d'achèvement  dans  le  faubourg 
de  Sor.  On  a  d'abord  remblayé  un  vaste  marigot  herbeux,  qui  traver- 
sait le  village;  plusieurs  cuvettes  marécageuses  ont  de  plus  été  com- 
blées. On  a  enfin  remblayé  une  vaste  étendue  de  marais,  qui  s'éten- 
daient depuis  la  gare  des  marchandises,  sur  la  route  de .  Leybar,. 
jusqu'au  fleuve,  tout  le  long  de  la  voie  ferrée.  Mais  il  faudrait  des 
sommes  énormes  et  des  efforts  absolument  disproportionnés  aux 
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ressources  locales  pour  assainir  toute  la  région,  et  l'œuvre  des  com- 
blements désirables  demeurera  fatalement  incomplète. 

S'il  est  relativement  facile,  en  effet,  d'effacer  un  marais,  même  assez 
étendu,  il  devient  impossible  de  combler  des  marigots  qui  coulent  au 
milieu  de  terrains  à  demi  submergés,  étendus  sur  des  surfaces  consi- 
dérables, inhabitées  et  sans  valeur.  Eviter  la  formation  nouvelle  de 
mares  temporaires  dans  les  terres  émergées  de  Sor  constitue  déjà 
une  entreprise  hérissée  de  difficultés  à  cause  du  peu  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  de  l'absence  totale  de  penle  qui  carac- 
térise toute  cette  région.  Il  a  fallu  rechercher,  pour  obtenir  ce  sim- 
ple résultat,  des  moyens  moins  coûteux  que  les  terrassements  et  l'on 
s'est  arrêté  au  procédé  suivant.  Toute  une  série  de  caniveaux  draine 
les  points  oîi  se  forment,  en  cours  d'hivernage,  des  collections  d'eau 
importantes.  Ces  caniveaux,  reliés  les  uns  aux  autres,  sont  dirigés 
vers  les  marigots  permanents  qui  subsistent  sur  toute  la  périphérie 
de  Sor.  Un  système  ingénieux  de  siphons  permet  alors^  malgré  l'in- 
suffisance de  la  pente,  de  vider  ces  caniveaux  dans  les  marigots  voi- 
sins. Les  siphons  sont,  en  effet,  établis  de  telle  sorte  qu'ils  ne  fonc- 
tionnent pas  quand  la  marée  montante  élève  le  niveau  du  fleuve  et 
des  marigots  commandés  par  lui.  Dès  que  commence  le  reflux,  ils 
s'amorcent  au  contraire  d'eux-mêmes. 

On  pourrait  aussi,  comme  en  Algérie,  en  Egypte  et  dans  les  divers 
pays  palustres,  penser  à  employer  le  pétrolage  des  mares,  des  séïanes 
et  des  caniveaux.  Il  est  à  peine  besoin,  après  ce  qui  vient  d'être  dit 
précédemment,  de  souligner  l'impuissance  de  ce  procédé  si  l'on  veut 
l'appliquer  aux  vastes  marais  qui  entourent  Sor. 

Le  pétrolage  est  employé  avec  succès,  dans  la  ville  même  de  Saint- 
Louis,  mais  comme  il  ne  peut  suffire  atout,  force  est  de  recourir 
simultanément  aux  autres  procédés  classiques  de  la  protection  méca- 
nique et  de  la  quinine  préventive. 

La  protection  des  habitations  au  moyen  de  grillages  métalliques 
appliqués  sur  toutes  leurs  ouvertures  n'a  guère  été  employée  jusqu'ici 
qu'à  la  gare.  Ce  bâtiment  était  récemment  encore  entouré  de  marais, 
qui  s'arrêtaient  juste  aux  remblais  de  la  voie  ferrée.  Il  doit  être  pro- 
chainement reporté  à  l'entrée  du  pont  Faidherbe,  sur  des  terrains 
nouvellement  remblayés  (fig.4),etcette  mesure  ne  peut  qu'être  approu- 
vée, même  au  seul  point  de  vue  de  l'hygiène.  Le  bâtiment  actuel  est 
habité  par  le  chef  de  gare  et  sa  famille,  composée  de  trois  personnes. 

Installées  en  plein  foyer  de  paludisme,  ces  personnes  ont  été 
atteintes  par  la  maladie  dès  le  début  de  l'hivernage  1905.  Elles  ont 
pu  toutefois  se  rétablir  et  conserver  un  état  de  santé  satisfaisant 
durant  toute  la  mauvaise  saison,  grâce  à  l'emploi  de  la  quinine  pré- 
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ventive  ainsi  qu'à  la  protection  mécanique,  qui  leur  était  assurée 
comme  elle  l'est  dans  les  constructions  les  plus  importantes  de  la 
voie  ferrée. 

La  famille  L...,  composée  de  cinq  personnes,  qui  habite  tout  auprès 
de  la  gare,  dans  une  maison  dépourvue  de  protections  mécaniques,  a 
dû  quitter  Sor  et  venir  à  Saint-Louis,  malgré  la  médication  très  éner- 
gique qu'elle  subissait,  à  cause  des  accès  continuels  et  souvent 
graves  dont  ses  membres  étaient  atteints. 


Fig.  4.  —  Comblement  des  marais  à  Sor.  Emplacement  de  la  nouvelle  gare  de 

Saint-touis. 

Ce  fait  semblerait  démontrer  une  fois  de  plus  que  les  deux  procé- 
dés de  la  quininisation  et  de  la  protection  mécanique  n'ont  de  réelle 
efficacité  que  s'ils  sont  employés  parallèlement. 

Un  seul  particulier,  M.  l'Ingénieur  des  travaux  de  l'emprunt,  suit 
à  Sor  l'exemple  qu'y  donne  la  Compagnie  du  chemin  de  fer;  il 
emploie  la  gaze  de  moustiquaire  de  préférence  à  la  toile  de  fer  galva- 
nisée, dont  l'usage  donne  des  mécomptes  dans  ce  pays,  très  humide 
au  cours  de  l'hivernage. 

Les  toiles  en  laiton,  qui  ont  été  employées,  notamment  à  l'hôpital 
colonial  de  Saint-Louis,  représentent  le  meilleur  système  de  protec- 
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tion  mécanique,  mais  leur  prix  élevé  sera  longtemps  un  obslacle  à 
leur  vulgarisation. 

Tel  est  à  peu  près  le  bilan  des  efforts  effectués  tant  par  l'adminis- 
tration que  par  les  particuliers.  Il  reste  évidemment  quelque  chose 
de  plus  àfaire  et  si  le  faubourg  de  Sor  et  les  environs  médiats  de  Saint- 
Louis  ne  peuvent,  dans  l'état  actuel  des  choses,  être  complètement 
assainis,  du  moins,  grâce  à  un  ensemble  de  mesures  que  nous  allons 
énumérer,  parviendrait-on,  pensons-nous,  à  diminuer  beaucoup  le 
paludisme  à  Sor  et  par  conséquent  dans  toute  l'agglomération  urbaine 
de  Saint-Louis. 


Fig.  ;j.  —  AssainisscinenL  de  Dakar.  —  Déménagemenl  d'une  case. 


On  peut  certes  multiplier  les  terrassements,  améliorer  les  travaux 
de  drainage,  mais  l'œuvre  administrative  atteint  à  peu  près  de  ce 
côté  les  limites  possibles.  Une  meilleure  et  plus  économique  répar- 
tition des  eaux  d'alimentation,  refoulées  jusqu'à  Sor  par  les  usines 
de  Makana  et  de  Khor,  permettrait  peut-être,  sans  porter  préjudice 
aux  habitants,  de  combler  les  nombreuses  séïanes,  où,  nous  l'avons 
vu,  se  perpétuent  durant  l'année  entière  les  générations  d'anophèles. 

L'affectation  d'un  médecin  spécialement  chargé  des  habitants  de 
Sor  serait  aussi  très  utile.  Ce  praticien  visiterait  les  nombreux 
malades  de  ce  faubourg,  que  leur  éloigncment  prive  des  soins  néces- 
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saires;  il  pourrait  également  leur  faire  des  distributions  fréquentes 
de  quinine  préventive.  Nous  en  avons  distrii)ué  de  petites  quantités 
dans  nos  diverses  tournées,  mais  d'une  manière  malheureusement 
très  insuffisante.  On  sait  cependant  combien  exacte  est  cette  phrase 
des  frères  Sergent  :  «  En  un  lieu  donné,  l'intensité  du  paludisme 
«  diminue  si  le  réservoir  du  virus  paludéen  diminue,  sans  qu'il  y  ait 
«  aucune  modification  dans  les  gîtes  à  anophèles  » 

Nous  n'avons  intentionnellement  pas  abordé  la  question  de  la 
ségrégation  des  indig'ènes  à  Saint-Louis.  Des  raisons  à  la  fois  écono- 


Fig.  6.  —  Assainibseinenl  de  Dakar.  —  Les  noirs  quittent  la  ville. 

miques  et  politiques  y  rendent  difficile  l'application  de  ce  procédé. 

Certains  quartiers  de  Dakar  ont  été  réservés  aux  Européens  par 
ordre  de  M.  le  Gouverneur  général  et  ils  ont  été  débafrassés  des  cases 
et  des  baraques  indigènes  qui  s'y  trouvaient  (fig.  5  et  6).  Mais  il 
convient  de  ne  pas  oublier  que  la  situation  n'est  pas  la  même  à  Dakar, 
ville  encore  en  formation,  et  dans  la  vieille  cité  de  Saint-Louis. 

L'Administration  ne  peut  pas  tout  faire.  Les  particuliers  devraient 
et  pourraient  l'aider  puissamment  dans  la  lutte  contre  le  paludisme. 
Des  ligues  anti-paludéennes  ont  été  créées  un  peu  partout  dans  les 
régions  dévastées  par  l'endémie.  Pour  ne  citer  que  les  sociétés  fran- 
çaises consacrées  à  cet  objet,  la  ligue  Corse,  fondée  sous  les  auspices 

1.  —  Edmond  et  Etienne  Sergent,  loc.  cil. 
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de  M.  le  professeur  Laveran  et  présidée  par  le  docteur  Battesti,  ainsi 
que  les  ligues  similaires  d'Algérie, ont  déjà  obtenu  quelques  résultats. 

Les  habitants  de  Saint-Louis  et  ceux  du  Sénégal  tout  entier  ont 
un  intérêt  évident  à  s'unir  pour  améliorer  l'iiygiène  de  leurs  villes. 
Une  société  formée  sur  le  modèle  des  ligues  anti-paludéennes  déjà 
constituées  rendrait  dans  cette  colonie  les  plus  signalés  services.  Des 
hommes  éclairés  et  dévoués  ne  manqueraient  pas  pour  la  créer  et  la 
faire  vivre.  Aidée  de  l'Administration  et  l'aidant  à  son  tour,  elle 
servirait  à  éclairer  le  public  sur  les  dangers  du  paludisme,  sur  les 
moyens  de  s'en  préserver  ou  de  s'en  guérir.  Elle  pourrait,  notam- 
ment, obtenir  des  pouvoirs  publics  la  vente  à  prix  réduit  et  la  distri- 
bution gratuite  de  la  quinine  aux  indigènes.  Le  bien  qu'elle  réalise- 
rait ainsi  serait  immense  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
connaissent  et  aiment  le  Sénégal  ne  pourrait  que  lui  être  acquise. 
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